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HONORABLE ADVERSAIRE Par CLIFFORD D. SIMAK

 

Jamais général n’avait été, ainsi, battu à plate couture. Et jamais un plénipotentiaire n’avait bénéficié de telles conditions d’armistice…

 

LES Fivers étaient en retard.

Avaient-ils mal compris ? Où s’agissait-il d’un autre de leurs tours ?

À moins qu’ils n’aient jamais eu l’intention de tenir leurs engagements !

— Capitaine, demanda le général Lyman Flood, quelle heure est-il, maintenant ?

— Sept heures vingt-trois : heure galaxienne, mon général, répondit le capitaine Gist.

— Treize heures de retard ! fulmina Flood.

— Ils ont pu se tromper, mon général.

— Nous l’avons littéralement épelée, en la leur montrant sur le cadran ! Ils ne pouvaient se tromper.

Mais Flood savait bien que ce n’était pas impossible…

Les Fivers étaient capables de comprendre presque tout de travers. Ils n’avaient pas bien saisi les conditions de l’armistice. On eût vraiment dit qu’ils ignoraient ce qu’était un armistice ! Ils s’étaient montrés obtus à l’échange de prisonniers. Même la fixation de l’heure avait été, avec eux, une entreprise harassante, comme s’ils n’avaient jamais entendu parler de la mesure du temps et que l’arithmétique élémentaire leur fût totalement inconnue !

— Ou peut-être ont-ils eu une panne ? suggéra le capitaine Gist.

Le général émit une sorte de renâclement :

— Ils ne peuvent pas avoir de panne. Leurs astronefs sont des merveilles, capables des plus remarquables performances. Ils nous l’ont démontré quand ils nous ont battus. Pas vrai ?…

— Oui, mon général, dit le capitaine.

— Combien pensez-vous que nous en avons détruits de ces engins ?

— Guère plus d’une douzaine, mon général.

— Ce sont des coriaces, ces êtres-là !…

Il retourna à l’autre extrémité de la tente et s’assit dans un fauteuil.

Le capitaine se trompait : le nombre exact était onze. Et sur ces onze, un seul était détruit. Les autres astronefs avaient simplement été mis hors d’état de servir.

La proportion devait être, au moins, de dix pour un, en faveur des Fivers. Le général devait convenir que jamais la Terre n’avait subi une telle défaite. Des escadrilles entières avaient disparu ; d’autres avaient regagné leur base, réduites de moitié. Les appareils revenus n’étaient pas détériorés ; pas même une éraflure. La destruction des autres s’était faite de façon invisible. Ils avaient disparu sans même laisser une molécule de débris !

« Comment résister à une chose pareille ? se demanda le général.

Comment lutter contre une arme qui efface littéralement un astronef ? »

 

EN bas, sur la Terre, comme sur des centaines d’autres planètes appartenant à la Confédération galaxienne, des milliers de savants travaillaient jour et nuit à découvrir le moyen de se défendre contre cette arme ou, à tout le moins, à trouver cette arme secrète.

Le général ne s’illusionnait point : leurs chances de réussir étaient minces ; on ne possédait pas le moindre renseignement sur la nature de cette arme. Et c’était compréhensible, puisque toutes les victimes qu’elle avait faites avaient complètement disparu.

Peut-être, cependant, les prisonniers pourraient-ils mettre les chercheurs sur la voie. S’il n’y avait eu cet espoir, jamais la Terre – le général le savait – ne se serait donné autant de mal pour conclure un échange de prisonniers.

Flood regarda le capitaine et le sergent penchés sur un jeu d’échecs ; auprès d’eux, un captif les observait. Il fit signe à ce dernier de s’approcher. Quand le Fiver fut près de lui, le général, en le considérant, se sentit étrangement offensé.

Car, enfin, on ne pouvait pas considérer comme un militaire cette espèce de sauterelle à l’expression débonnaire et joviale. Et c’était avec des êtres pareils qu’il lui fallait traiter !

— Vos amis sont en retard, dit-il.

— Vous attendre, dit le Fiver de sa curieuse voix qui tenait beaucoup du sifflement.

Il fallait écouter avec attention pour comprendre ses paroles.

Le général se contint. Toute discussion était vaine et il n’eût servi à rien de se mettre en colère. Flood se demanda si lui, ou n’importe quel homme, comprendrait jamais les Fivers. Non que quelqu’un souhaitât les comprendre : on ne désirait que les voir déguerpir au plus vite.

— Vous attendre, répéta le Fiver, Arriveront dans un moyen temps à partir de maintenant.

Le général se demanda ce « qu’un moyen temps à partir de maintenant » pouvait représenter !

Le Fiver s’en retourna observer la partie d’échecs, et Flood sortit de la tente.

 

JAMAIS la petite planète ne lui avait paru plus froide, plus désolée, plus repoussante. Chaque fois qu’il la revoyait, le tableau lui semblait plus déprimant.

Inhabitée, sans la moindre valeur stratégique ou économique, cette planète constituait un admirable no man’s land pour l’échange des prisonniers. Elle était un no man’s land par le fait même qu’elle ne valait pas la peine qu’on s’en emparât.

La lointaine étoile constituant son soleil était comme un halo dans le ciel. Son sol était nu et noirâtre, son air glacé, coupant comme une lame. Pas de collines, ni de vallées ; rien qu’une vaste étendue rocheuse.

C’étaient les Fivers – le général s’en souvenait – qui avaient suggéré cette planète comme lieu de rencontre, et cela seul suffisait à rendre la chose suspecte. Mais la Terre, à ce stade des négociations, n’était guère en mesure de discuter.

Flood se campa sur ses jambes légèrement écartées, les mains enfoncées dans ses poches, les épaules voûtées, sentant le froid de l’appréhension lui couler dans le dos. À mesure que les heures s’égrenaient, cette planète lui faisait de plus en plus l’effet de quelque gigantesque piège.

Le général se rabroua : il n’y avait absolument rien eu, dans l’attitude des Fivers, qui pût lui permettre de telles pensées. En fait, ils s’étaient même montrés magnanimes. Ils auraient eu le droit de dicter leurs conditions – n’importe quelles conditions – et la Confédération n’aurait pu que les accepter. Car la Terre devait à tout prix gagner du temps pour être prête la prochaine fois. Les Fivers n’avaient eu aucune exigence, ce qui dépassait l’entendement. « Il est vrai qu’avec eux, se dit le général, on ne peut rien savoir ! »

Le camp où devait avoir lieu l’échange était tapi sous le ciel hostile : quelques tentes, une centrale électrique ambulante, l’astronef et, à côté de lui, le petit appareil que pilotait le Fiver captif.

Cet appareil était un exemple parfait du gouffre qui séparait les Fivers des humains. Il avait fallu trois jours de discussions avant que les Fivers pussent faire comprendre qu’ils entendaient récupérer l’appareil en même temps que son pilote.

Jamais aucun astronef n’avait, dans toute la Galaxie, fait l’objet d’un examen aussi minutieux que celui-ci, mais on n’avait pas, pour autant, appris grand-chose sur lui. Et, en dépit de tous les efforts des experts en psychologie, les renseignements fournis par le prisonnier avaient été encore plus minces.

 

LE camp était tranquille et quasiment désert. Seules, deux sentinelles montaient la garde, en faisant les cent pas. Tous les autres soldats étaient sous les tentes, à tuer le temps en attendant les Fivers.

D’un pas vif, le général se dirigea vers la tente du médecin et se baissa un peu pour y entrer.

À l’intérieur, quatre hommes étaient assis autour d’une table, occupés à jouer au bridge. En voyant entrer Flood, l’un d’eux posa ses cartes et s’enquit :

— Y a-t-il du nouveau, mon général ?

— Non. Mais ils ne devraient plus guère tarder, maintenant, docteur. Tout est prêt ?

— Oui, et depuis un bon moment déjà, répondit le psychiatre. Nous amènerons les hommes ici et les examinerons aussitôt. Cela ne demandera pas longtemps.

— Parfait ! Je désire quitter cette damnée planète le plus vite possible. Toute cette affaire ne me dit rien qui vaille.

— Il y a juste une chose…

— Quoi donc ?

— Ça nous aiderait beaucoup si nous savions combien ils vont nous en rendre.

— Nous n’avons jamais pu arriver à le leur faire préciser. Ils n’ont vraiment pas l’air d’entendre grand-chose aux chiffres. On pourrait, pourtant, penser que les « maths » sont une science universelle, non ?

— Enfin ! dit le médecin d’un ton résigné, nous ferons de notre mieux.

— Oh ! de toute façon, ils ne peuvent pas être bien nombreux, fit remarquer Flood, puisque nous ne rendons qu’un Fiver et un astronef. Combien d’humains pensez-vous que cet appareil puisse valoir à leur yeux ?

— Pas la moindre idée. Vous croyez vraiment qu’ils vont venir ?

— Avec eux, on ne peut jamais être certain qu’ils aient compris. Je n’ai jamais vu d’êtres plus stupides…

— Pas tellement stupides, rétorqua posément le médecin. Ils ont appris notre langage, alors que nous n’avons pas été fichus d’apprendre le leur.

— Oui, oui, bien sûr ! dit le général, avec un soupçon d’impatience. Mais, rien que pour cette question d’armistice, il nous a fallu des jours et des jours avant d’arriver à leur faire comprendre ce que nous souhaitions. Après ça, encore trois jours, rien que pour fixer l’heure ! Et à quoi cela nous a-t-il servi ? Ils ont maintenant treize heures de retard ! En s’expliquant par signes avec un homme de l’âge de pierre, nous serions probablement arrivés à un meilleur résultat !

— Parce que, malgré tout, vous auriez eu affaire à un être humain.

— Mais les Fivers sont intelligents, dites-vous. Et je reconnais que leur technologie, en plus d’un point, a de l’avance sur la nôtre.

— Aussi nous ont-ils battus à plate couture.

— Certes ! Mais c’est le contraire qui eût été surprenant. D’abord, ils avaient cette arme que nous ne possédons pas. Ensuite, ils étaient plus proches de leur bases. Ils nous ont battus, oui, mais dites-moi quel profit ils en ont tiré ? Ils auraient pu nous exterminer ou nous imposer des conditions de paix qui nous eussent handicapés pendant des siècles. Au lieu de cela : rien ! N’est-ce pas insensé ?

— N’oubliez pas, mon général, que vous avez affaire à une autre race que la nôtre.

— Ce n’est pas la première fois que cela se produit ; et, avec les autres, nous sommes toujours arrivés à nous entendre.

— Il s’agissait d’accords purement commerciaux, pour lesquels on finissait toujours par se comprendre, parce qu’il y avait des intérêts communs aux deux parties. Les Fivers sont les premiers êtres d’une race étrangère à la nôtre qui nous aient abordés en nous tirant dessus !

— C’est ce que je n’arrive encore pas à m’expliquer ! s’exclama le général en hochant la tête. Nous n’allions pas vers eux et nous ne les aurions même pas remarqués au passage : ils ne pouvaient pas savoir qui nous étions et, qui plus est, ils s’en moquaient. N’empêche qu’ils ont foncé sur nous sans le moindre avertissement. Et ils agissent de même avec tous ceux qui passent à leur portée. Ils font la guerre sans répit, parfois à deux ou trois adversaires à la fois !

— Ils ont un complexe défensif, déclara le médecin. Ils veulent qu’on les laisse tranquilles et ne visent qu’à écarter les gens de leurs planètes. Sans quoi, comme vous le dites très justement, ils auraient pu nous exterminer.

— Peut-être ont-ils souffert plus que nous ne le pensons des pertes que nous leur avons infligées ? Car nous leur en avons quand même infligées quelques unes, bien que leur nombre ne soit en rien comparable à celles que nous avons subies. Moi, mon idée est qu’ils remettront ça à la première occasion. C’est pourquoi il faut que nous soyons prêts ; car, la prochaine fois, ils ne seront peut-être pas disposés à s’arrêter. À nous d’être en mesure de les repousser !

En dépit de ce morceau de bravoure, le général pensait que c’était une tâche ardue de lutter contre un ennemi dont on ignorait tout ; qui possédait une arme extraordinaire sur quoi on n’en savait pas davantage !

 

ON avait bien émis un certain nombre d’hypothèses, mais aucune n’avait été vérifiée. Il pouvait s’agir d’une arme opérant rétroactivement et projetant les objectifs atteints dans le chaos des siècles passés. Ou bien encore dans la quatrième dimension. À moins qu’elle ne provoquât un effondrement des atomes, jusqu’à réduire un astronef à l’état d’impalpable poussière…

Une chose était certaine : il ne s’agissait pas de désintégration, car il n’y avait ni éclair, ni chaleur. L’astronef disparaissait purement et simplement.

— Il y a aussi quelque chose qui me tracasse, mon général, reprit le médecin. Ces autres êtres à qui les Fivers ont fait la guerre avant de s’en prendre à nous… Quand nous avons tenté de conclure une alliance avec eux contre les Fivers, ils n’ont rien voulu savoir. Ils se sont même refusé à nous donner le moindre renseignement.

— C’est que nous abordons ce secteur de l’espace pratiquement pour la première fois. Nous y sommes étrangers. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes Enfin ! Espérons que les libérés seront en mesure de nous fournir des renseignements utiles, conclut le général en se dirigeant vers la sortie de la tente.

— Nous pourrons vous remettre un rapport préliminaire, une heure après leur arrivée ; à moins qu’ils ne soient dans l’état comateux, bien sûr ! lui assura le médecin.

— Bon !

Mais, en sortant de la tente, le général doutait que les renseignements ainsi recueillis pussent les avancer beaucoup. Toutefois, il convenait de ne rien négliger…

Et les gars de la « Psych » étaient astucieux.

Ç’avait été très malin de faire effectuer ce voyage au captif pour lui montrer toutes ces planètes incultes et désolées, en prétendant que c’étaient celles de la Confédération…

Très malin, oui, si le Fiver avait été un être humain. Car aucun homme n’eût éprouvé le besoin de se battre – et encore moins de déclencher une guerre – pour conquérir le genre de planètes qu’on lui avait montrées.

Mais le Fiver n’était pas un être humain et on ne pouvait savoir quel genre de planète il recherchait. Sans compter que la vue de ces étendues désertiques avait pu lui donner à croire que la conquête serait facile.

Flood ne repensait jamais sans frissonner à l’atterrissage de l’astronef des plénipotentiaires devant le palais de la Confédération, et à la façon dont ses occupants à peine descendus, s’étaient mis à singer l’attitude de la Vénus pudique qui ornait une des pelouses…

Comme si sa pensée se concrétisait subitement, un bruit fit lever les yeux du général vers le ciel.

L’astronef arrivait enfin, mais beaucoup trop vite pour qu’il pût se poser. Toutefois, il ralentit en un clin d’œil et toucha délicatement le sol à moins de trois cents mètres de l’astronef des Terriens.

Le général s’élança dans sa direction en courant, mais, se rendant aussitôt compte que c’était incompatible avec le sentiment de sa dignité, il se contenta, au bout d’une dizaine de mètres, de marcher d’un pas martial.

Les hommes jaillissaient des tentes et s’alignaient promptement. Un ordre retentit, et ils s’ébranlèrent au pas cadencé.

Le général eut un sourire satisfait. Il avait des hommes dignes de lui, qui ne se laissaient jamais surprendre par les événements. Si les Fivers, en retardant ainsi leur arrivée, avaient pensé trouver le camp tout désorganisé, ils en étaient pour leurs frais !

 

LES hommes en marche abordèrent le terrain où s’était posé l’astronef. Une ambulance sortit de sous sa bâche et les suivit. Les tambours se mirent à battre et les clairons sonnèrent dans l’air glacé.

« C’était à des hommes comme ceux-là, pensa le général avec fierté, que la Confédération devait de demeurer intacte. C’étaient des hommes comme ceux-là qui avaient maintenu la paix au long de tant d’années-lumière. C’étaient des hommes comme ceux-là qui, s’il plaisait à Dieu, mettraient, un jour, le point final à la menace constituée par les Fivers ».

Les guerres étaient rares, maintenant, l’univers connu étant désormais suffisamment vaste pour que tout le monde pût s’y trouver à son aise. Avec les Fivers, c’était différent. Un jour, tôt ou tard, on les exterminerait ou ce serait eux qui extermineraient les humains. Mais la Confédération ne pourrait jamais ne sentir en sécurité avec les Fivers près d’elle.

 

UN bruit de pas précipités derrière lui fit se retourner Flood. C’était le capitaine Gist qui achevait de boutonner sa tunique tout en courant, et qui se mit aussitôt au pas de son supérieur.

— Ils ont quand même fini par arriver, mon général.

— Quatorze heures de retard seulement ! Vous avez sauté un bouton, capitaine.

— Oh ! excusez-moi, mon général… fit Gist en se hâtant de réparer l’omission.

Du coin de l’œil, Flood se rendit compte que le sergent Conrad faisait manœuvrer son escouade avec précision, escortant dignement le captif.

Les soldats, disposés maintenant sur deux lignes parallèles, flanquaient l’astronef des Fivers.

La porte s’ouvrit, descendit, et Flood constata avec satisfaction que Gist et lui arrivaient juste à point.

Trois Fivers descendirent l’escalier, dont aucun, remarqua le général avec écœurement, n’avait ni uniforme, ni décoration.

Très diplomate, Flood fut le premier à prendre la parole :

— Nous vous souhaitons la bienvenue, dit-il d’une voix forte et en articulant bien, pour être compris d’eux.

Les trois Fivers s’immobilisèrent au bas des marches, en le regardant, et Flood se sentit quelque peu gêné à cause de l’expression joviale que leurs visages arboraient en permanence. Puis, résolument, il se lança :

— La Terre se réjouit et se félicite d’être sur le point de tenir les engagements pris lors des convention d’armistice. Nous espérons sincèrement que ce sera le départ d’une ère nouvelle de…

— Très plaisant ! dit un des Fivers, sans qu’on pût savoir s’il faisait allusion au petit discours du général ou à l’armistice, ou s’il cherchait simplement à se montrer aimable.

 

LE général s’apprêtait à poursuivre, mais le porte-parole des Fivers éleva un de ses quatre bras pour l’en empêcher :

— Les prises vont arriver, siffla-t-il.

— Vous voulez dire que vous ne les avez point amenées ?

— Ils arrivent encore, répondit le Fiver avec un superbe dédain de la précision.

— Méfiance ! chuchota le capitaine à l’oreille de son supérieur.

— Parlerons, dit le Fiver.

— Ils manigancent quelque chose, mon général ! Cela appelle la mise en vigueur du Plan U.

— D’accord ! Mais faites-ça discrètement, répondit Flood avant de dire aux Fivers : « Messieurs, si vous voulez bien me suivre afin de prendre un rafraîchissement… ? »

Il eut le sentiment que les autres se payaient sa tête, mais comment en être sûr puisque, en toute circonstance, ils avaient toujours cet air hilare ?

— Très heureux, déclara le porte-parole. Rafai… Rafriai…

— Boire, expliqua le général en esquissant le geste pour mieux se faire comprendre.

— Boire est bon. Boire est ami.

— Oui, c’est ça, approuva Flood en montrant le chemin.

 

TOUT en gagnant la tente à pas lents, afin que les Fivers pussent aisément le suivre, il nota avec satisfaction que le capitaine avait assuré promptement la mise en place du Plan U. Le sergent Conrad avait fait opérer un demi-tour à son escouade, qui rebroussait chemin en encadrant toujours le Fiver captif. Les mitrailleuses avaient été débâchées et les derniers membres de l’équipage gravissaient l’échelle de l’astronef.

Le capitaine rejoignit Flood juste à l’entrée de la tente :

— Parés, mon général, chuchota-t-il.

— Parfait !

Ils pénétrèrent sous la tente et le général ouvrit un réfrigérateur de campagne dans lequel il prit un cruchon de cinq litres.

— Voici, expliqua-t-il, une boisson que nous avons préparée pour votre compatriote et qu’il a beaucoup appréciée.

Il disposa des verres sur la table, ainsi que des chalumeaux, puis déboucha le cruchon en regrettant de ne pouvoir se boucher le nez par la même occasion, car la boisson en question exhalait une odeur de décomposition avancée. Flood aimait mieux ne pas imaginer quels pouvaient être ses ingrédients. La formule en avait été établie par des chimistes à l’intention du captif, et celui-ci en avait bu des litres et des litres avec un évident plaisir.

Le général remplit les verres et les Fivers prirent les leurs, insérant les chalumeaux dans leurs bouches pointues. Ils burent en roulant les yeux pour exprimer leur satisfaction.

Le général vida d’un trait le verre de cognac que lui avait fait passer le capitaine. Il se sentit un peu réconforté après ça, bien que la boisson des Fivers empestât l’atmosphère de la tente. « Seigneur ! pensa Flood, qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour servir sa patrie ! »

Il regarda boire les Fivers en se demandant quelle idée ils pouvaient avoir derrière la tête. « Parlerons », avait dit le porte-parole, mais cela pouvait signifier n’importe quoi ; peut-être même leur intention de revenir sur ce qui avait été convenu.

Et, dans ce cas-là, la Terre devrait s’incliner : sa flotte aérienne avait été fortement amputée et les Fivers détenaient une arme terrible. La Terre ne pouvait donc se permettre une nouvelle guerre. Il lui faudrait bien cinq ans, peut-être même dix, pour être de nouveau prête.

Si les Fivers méditaient une attaque, si cette planète constituait un piège où ils avaient attiré leurs adversaires, Flood n’avait qu’une possibilité : mourir en se battant jusqu’au bout.

 

LES Fivers posèrent leurs verres sur la table, et le général s’empressa de les remplir de nouveau.

— Bien ! dit un des Fivers. Vous avez le papier et le marqueur ?

— Le marqueur ?

— Il veut dire un crayon, lui souffla le capitaine.

— Oh ! oui… voici !

Des feuilles de papier et un crayon furent disposés sur la table. Un des Fivers prit le crayon et se mit en devoir de dessiner laborieusement. On eût dit un enfant de cinq ans traçant ses premières lettres.

Quand il eut terminé, le Fiver posa le crayon et, montrant des lignes en feston :

— Nous, dit-il.

Puis son doigt se pointa vers des lignes en dents de scie !

— Vous, déclara-t-il au général.

Flood se pencha sur la feuille, essayant de comprendre ce que cela signifiait.

— Mon général, dit Gist, on dirait un dispositif de bataille.

— C’est, approuva fièrement le Fiver.

Puis il reprit le crayon :

— Regardez.

Il traça des lignes plus ou moins transversales, dessinant de curieux petits symboles aux points de contact et marquant d’une croix les endroits où les lignes adverses étaient enfoncées. Quand il eut terminé, les lignes terriennes apparurent divisées en trois segments et en pleine débandade !

— Ça, dit le général, la gorge crispée de colère, c’est l’engagement du Secteur 17, où notre cinquième escadrille a été presque entièrement nettoyée.

— Petite erreur, dit le Fiver avec un geste de la main.

Il roula la feuille en boule et la jeta par terre. Puis, il entreprit de recommencer le diagramme ; mais, cette fois, il le modifia. Les lignes représentant l’attaque terrienne pivotèrent pour contourner les lignes des Fivers ; puis, les prenant à revers, les dispersèrent.

— Petite chose, déclara alors le Fiver à Flood et au capitaine en reposant le crayon. Vous bon. Juste légère erreur.

S’efforçant de se contenir, le général remplit de nouveau les verres. Où voulaient-ils en venir ? Pourquoi ne le disaient-ils pas franchement ?

Il alla jusqu’à l’ouverture de la tente d’où il regarda au dehors. Les hommes étaient à leurs postes. De minces filets de vapeur sortaient des tubes de lancement de l’astronef ; dans quelques instants, si besoin était, tout serait prêt pour le départ. Le camp était silencieux, comme en attente.

Flood revint vers la table et endura que le Fiver lui expliquât gaiement comment on gagnait une bataille, en noircissant feuille après feuille.

— Comment pouvez-vous être assuré que, si nous nous faisions de nouveau la guerre, nous n’utiliserions pas tout cela contre vous ? demanda Flood.

— Mais, très bien ! s’exclama le Fiver avec un chaleureux enthousiasme. Exactement ce que nous voulons.

— Vous bien battre, intervint un autre Fiver. Juste un peu trop violent. Prochaine, vous faire mieux.

— Trop violent, ragea le général.

— Oui. Vous pas besoin faire pouf ! L’astronef…

Au dehors, une mitrailleuse se mit soudain à tirer, puis une autre, mais leur fracas fut dominé par le roulement sourd des moteurs de plusieurs astronefs.

Le général se précipita hors de la tente et vit une quantité d’astronefs illuminant le ciel obscur du jet de leurs tuyères.

— Arrêtez de tirer ! hurla Flood. Bandes d’imbéciles, cessez le feu !

Mais déjà les mitrailleuses s’étaient tues.

Les astronefs passèrent au-dessus du camp en formation parfaite, faisant vibrer l’air de façon assourdissante, puis se disposèrent à atterrir l’un après l’autre.

 

LE général sentit qu’on lui touchait le coude.

— Prises, dit le Fiver.

— Nous ne comprenons pas, finit par dire Flood.

— Vous n’aviez pas un seul preneur, dit le Fiver. C’est pourquoi vous combattre si violemment.

— C’est que nous ne savions pas, expliqua le général. C’était la première fois qu’on nous faisait la guerre comme ça.

— Nous vous donner des preneurs, déclara alors le Fiver. Prochaine fois, nous jouerons le jeu. Avec preneurs, vous ferez mieux, et plus plaisant pour nous.

« Pas étonnant, pensait le général ; pas étonnant qu’ils n’aient rien compris à l’armistice, aux négociations, à l’échange de prisonniers ! D’habitude, il n’est pas besoin de négociations pour, une fois la partie terminée, rendre les pions qu’on a pris ! Pas étonnant non plus que les races des autres planètes eussent repoussé avec indignation et mépris la proposition d’une alliance contre les Fivers ».

— Ça n’eût vraiment pas été sport ! dit le général à voix haute.

Il comprenait maintenant pourquoi les Fivers avaient choisi cette planète désolée : c’est qu’il leur fallait beaucoup de place pour que tous les astronefs capturés pussent se poser.

Flood regarda les appareils qui continuaient de descendre vers le sol, l’un après l’autre, il essaya de les compter, mais s’embrouilla. De toute façon, il savait que tous les astronefs disparus allaient leur être rendus.

— Nous vous donner des preneurs, répéta le Fiver. Nous vous apprendre à vous en servir. Facile ! Pas faire mal ni aux gens, ni aux astronefs.

Ainsi, c’était un jeu pour mettre fin aux guerres ! Plus besoin de vaincre l’ennemi : il suffisait de le « prendre ».

« À l’avenir, pensa le général, il ne serait plus nécessaire de faire la guérilla pendant des années sur les planètes nouvellement occupées. Grâce aux preneurs, les aborigènes seraient transportés dans des « réserves », et la faune dangereuse, enfermée dans des sortes de parcs zoologiques…»

— Vous battre à nouveau ? demanda le Fiver avec anxiété.

— Mais certainement, répondit le général. Quand vous vous voudrez. Sommes-nous vraiment aussi bons que vous le dites ?

— Non, pas tellement, convint le Fiver. Mais les autres, pires. Si vous jouez beaucoup, vous bientôt meilleurs.

Le général sourit. C’était exactement comme le sergent et le capitaine, avec leurs éternelles parties d’échecs.

Il donna une tape amicale sur l’épaule du Fiver :

— Venez, dit-il. Il doit rester encore à boire dans le cruchon. Ce serait dommage de le laisser perdre.

 

FIN


La dernière découverte du professeur Sliggert Par ROBERT SHECKLEY

Les savants réalisent souvent d’étonnantes choses, mais celles-ci présentent parfois d’assez sérieux inconvénients…
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L’ATTERRISSAGE frisa la catastrophe.

Bentley savait son équilibre compromis par le volumineux paquet qu’il portait sur le dos. Il ne comprit vraiment à quel point cet équilibre était instable qu’au moment crucial où, voulant presser un bouton, sa main appuya sur celui d’à côté. Au lieu de freiner, il accéléra la vitesse de l’astronef, qui tombait déjà comme une pierre ! L’engin prit rudement contact avec le sol ; ses moteurs rugirent une dernière fois.

Bentley était le premier homme à se poser sur Tels IV. Pour se remettre de l’émotion que lui avait causée cet atterrissage brutal, il lampa deux bonnes gorgées de whisky. Ceci fait, il se souvint de sa première consigne : prendre contact avec la Terre et informer le professeur Sliggert.

Le récepteur radio, placé à l’intérieur de son oreille, le démangeait désagréablement. Quant au microphone, c’était un minuscule bloc, implanté chirurgicalement dans sa gorge et qui ne lui causait aucune gène. L’appareil de radio spatiale se réglait de lui-même. Heureusement, car Bentley eût été incapable de le mettre au point sur une distance aussi considérable.

— Tout va bien ! dit-il au professeur, une fois la liaison établie. Tels IV est conforme aux descriptions sommaires faites par les observateurs : c’est bien une planète du type Terre. L’astronef est intact, et je ne me suis pas cassé le cou en me posant, bien qu’il s’en soit fallu de peu. Figurez-vous que…

— Naturellement, interrompit la voix tranquille du professeur, je savais qu’il ne pouvait en être autrement…

« Quel culot ! » ragea intérieurement Bentley, tandis que le professeur interrogeait :

— Et le Protec ? Qu’en pensez-vous ? J’espère que vous y êtes parfaitement habitué maintenant ?

— Pas du tout ! J’ai l’impression d’avoir un gros singe qui pèse de tout son poids sur mon dos ! C’est très désagréable et très gênant, au point que…

— Bah ! vous vous y ferez, mon ami ! En attendant, je vous transmets les félicitations de l’Institut. Une bonne nouvelle, qui vous fera certainement plaisir : le gouvernement a l’intention de vous décerner la médaille des pionniers. Et, maintenant que vous allez vous mettre à la tâche, n’oubliez pas l’essentiel de votre mission : vous devez fraterniser avec les indigènes, puis établir, dans les plus brefs délais possibles, un contrat de commerce avec eux, portant sur n’importe lesquels de nos produits. C’est primordial pour que personne ne puisse nous couper l’herbe sous le pied. La Terre a besoin de cette planète, Bentley !

— Je sais !

— La Terre compte sur vous ! Bonne chance ! Tenez-moi au courant.

— Je n’y manquerai pas.

 

L’ENTRETIEN terminé, Bentley essaya de se lever, mais n’y parvint pas à la première tentative. Il eut alors recours aux poignées disposées à cet effet au-dessus du tableau de bord et, s’y accrochant des deux mains, tenta de se redresser. Un instant, il regretta de n’avoir pas fait plus consciencieusement, pendant tout le long voyage, les exercices de culture physique préconisés par le Manuel du parfait explorateur interplanétaire. Mais est-ce que cela aurait suffi ?…

Bentley était pourtant un gars solide. Haut de six pieds, large en conséquence, bâti à chaux et à sable, et pesant plus de quatre-vingt-dix kilos, il avait, d’ordinaire, l’allure souple et puissante de l’athlète en forme. Pourtant, avant même de quitter la Terre, au moment où on lui avait fixé le Protec sur le dos, sa démarche était soudainement devenue aussi pesante que celle d’un très vieil éléphant, chancelant sous le poids des ans.

Concentrant toutes ses forces, il fit un nouvel effort des épaules sous l’ample armure de plastique qui les enserrait ; grimaça, gémit et, enfin, réussit à se relever. Il se dirigea alors vers un hublot.

À huit cents mètres, il aperçut un village, bas et brun, qui se détachait sur l’horizon. Il distingua aussi, dans la plaine, des êtres qui se dirigeaient vers l’astronef. Probablement des indigènes qui venaient voir cet étrange objet tombé des nues, crachant du feu et faisant beaucoup de bruit.

Bentley poussa un soupir de satisfaction. Les indigènes venaient à lui ! La prise de contact aurait, en effet, été fort malaisée s’ils n’avaient témoigné d’aucune curiosité. Comment aurait-il pu faire si, pour aller jusqu’à eux, il avait dû parcourir plusieurs kilomètres, harnaché comme il l’était ? L’éventualité avait été envisagée à l’Institut terrestre d’Explorations Interstellaires, mais personne n’ayant été capable de proposer une solution satisfaisante, on l’avait délibérément écartée pour s’en rapporter à la seule chance. Et la chance souriait à Bentley !

 

LES indigènes approchaient. Hâtivement, Bentley se prépara. D’abord, il fixa sur sa poitrine son linguaphone perfectionné, qui lui permettrait de comprendre le langage des indigènes et de se faire comprendre d’eux. Puis, sur une hanche, il attacha un grand bidon plein d’eau et, sur l’autre, une boîte de nourriture concentrée, se prémunissant ainsi contre la faim et la soif. Ensuite, il assujettit sur son estomac une trousse bourrée d’outils de toute sorte. Enfin, il compléta son équipement en fixant son appareil de radio sur la cuisse droite et sa trousse médicale sur la cuisse gauche.

Ainsi équipé, compte tenu du Protec, Bentley transportait un total de cent quarante-huit livres, dont chaque once avait été décrétée absolument indispensable par les experts en exploration extraterrestre. Le fait que le porteur de ce « barda » titubait plutôt qu’il ne marchait était sans importance pour eux. Évidemment, ils n’en chargeaient jamais que le dos des autres !

 

GROUPÉS autour de l’astronef, les indigènes l’examinaient sous tous les angles en jacassant avec animation.

Bentley constata qu’il s’agissait de bipèdes à la peau orange vif. Leurs traits ressemblaient à ceux des humains et ils avaient, au bas du dos, d’épaisses queues courtes qui frétillaient sans cesse. À la vue des couteaux, javelots, lances, marteaux de pierre et haches de silex dont ils étaient munis, un large sourire s’épanouit sur son visage. Tout ce qu’il avait enduré pendant le voyage, tout ce qu’il souffrait encore à cause de l’encombrant engin rivé sur son dos trouvait sa raison d’être, sa justification dans ces armes. Le Protec les rendait absolument inoffensives. Son inventeur, le professeur Sliggert, qui passait pour l’une des plus savantes têtes de l’Institut, l’avait affirmé avec une telle force et une telle abondance de précisions scientifiques qu’aucun Terrien sensé n’aurait osé mettre sa parole en doute. Bentley moins qu’un autre. Aussi, est-ce sans la moindre appréhension qu’il ouvrit la porte.

À sa vue, les Téliens béèrent d’étonnement, puis des cris jaillirent de leurs rangs. Une fois réglé, le linguaphone traduisit des propos peu flatteurs pour l’amour-propre de Bentley : « Oh ! » « Ah ! », « Que c’est étrange ! », « Choquant ! », « Ridicule ! », « Déplacé ! »

Il les entendit, trop préoccupé pour y prêter beaucoup d’attention. Il s’agissait, en effet, pour lui, de descendre l’étroite échelle métallique sans faire un faux pas qui l’eût précipité, avec ses cent quarante-huit livres de charge, dans une chute ridicule. Avec le temps et de la patience, tout se passa bien.

Les indigènes s’étaient approchés et formaient le cercle autour de lui. Leur attitude n’était pas menaçante, seulement circonspecte. Bentley en déduisit que s’ils conservaient leurs armes à la main, c’était plutôt pour se défendre, le cas échéant, que pour l’attaquer.

Comme il s’avançait vers eux, ils reculèrent précipitamment. Pour bien montrer ses intentions pacifiques, il étendit les bras et ouvrit ses mains nues. En même temps, souriant de toutes ses dents, il leur dit :

— N’ayez pas peur ! Je ne vous veux pas de mal. Je viens en ami…

Le linguaphone chuinta, grogna, éructa, puis émit les rauques consonances du langage télien. Les indigènes s’arrêtèrent, interdits, nuis se concertèrent du regard. Visiblement, ils ne croyaient pas un mot de ce que disait Bentley. Certains se firent menaçants. Des javelots se balançaient au bout de plusieurs bras, et un grand Télien qui portait une coiffure bariolée, brandit sa lourde hache…

Bentley sentit un frisson lui parcourir l’échine. Vite, il se ressaisit : n’était-il pas invulnérable ? Ils ne pourraient rien lui faire tant qu’il porterait le Protec.

 

LE professeur Sliggert avait fixé le Protec sur le dos de Bentley juste avant le départ. Après avoir soigneusement ajusté, serré, bouclé et vérifié les courroies, il s’était reculé un peu pour contempler « son enfant ». Sur un ton de paisible vanité, il avait constaté :

— Parfait !

Tel n’était pas l’avis de Bentley :

— Vous trouvez ? Moi, je constate que c’est bougrement lourd et encombrant…

— Nous n’y pouvons rien, mon ami. C’est le premier appareil de cette sorte que nous construisons. J’ai fait tout ce qui était possible pour en réduire le poids : utilisation d’alliages légers, transiteurs, circuits raccourcis, et j’en passe ! Malheureusement, c’est le lot de tous les prototypes : ils sont volumineux et lourds.

Bentley essaya de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule :

— Il me semble tout de même, professeur, que vous auriez pu le fuseler un petit peu…

— On voit bien que vous n’y connaissez rien ! Le fuselage est une chose secondaire, dont on ne s’occupe qu’une fois l’appareil tout à fait au point. Ce qui importe, d’abord, c’est de réunir et de concentrer les organes essentiels pour en tirer le rendement maximum. Ce n’est qu’après qu’on s’occupe de la stylisation. Que vous le veuillez ou non, il en a été et il en sera toujours ainsi. Voyez la machine à écrire : est-il rien de plus simple que ce clavier très plat qu’un enfant peut manipuler ? Eh bien ! son prototype était une encombrante machine qui possédait quatre pédales et requérait les forces combinées de plusieurs hommes. De même pour vos écouteurs radio. Tenez ! ce linguaphone que vous portez, il commença par être un calculateur électronique massif, compliqué, qui pesait plusieurs tonnes !

— Bon ! ronchonna Bentley, puisque vous ne pouvez rien faire de mieux, je n’insiste pas. Il faudra que ça aille comme ça. Après tout, ce n’est peut-être pas pire que ce que les gars se collaient sur l’échine au temps des Croisades… Mais, dites-moi, professeur : comment fait-on pour enlever ce truc ? Vous m’avez drôlement emmailloté dedans et je ne vois pas de boucles à toutes ces courroies…

Le professeur Sliggert eut un petit ricanement, comme pour dire : « Essayez donc, pour voir !… »

Bentley tâta tout ce qui était à portée de sa main et ne trouva rien qui puisse s’ouvrir. Vainement, il essaya de faire glisser les courroies de ses épaules ; il ne parvenait pas à les déplacer de plus de deux ou trois centimètres. Même en se contorsionnant, impossible de se débarrasser de l’appareil. Il se trouvait dans une camisole de force d’une diabolique efficacité !

— Allons, professeur, fini de blaguer ! Dites-moi comment ça s’enlève…

— Je m’en garderai bien !

— Hein ?

— Le Protec n’est pas très confortable, n’est-ce pas, et vous préféreriez ne pas le porter ?

— Naturellement ! Je ne voudrais le mettre que quand j’en aurais besoin, une fois là-bas.

— J’en étais sûr ! Et c’est bien pour cela que je ne vous dirai pas comment on l’enlève ; dans votre propre intérêt, d’ailleurs. Savez-vous qu’il est fréquent, en temps de guerre, que des soldats se défassent, sur le champ de bataille, de l’essentiel de leur équipement, qu’ils trouvent trop lourd ou trop encombrant, et que cette imprudence entraîne souvent leur perte ? Nous ne voulons, à aucun prix, que vous couriez un risque semblable. Vous allez sur une planète inconnue, Bentley, ne l’oubliez pas. Vous y serez exposé à des dangers dont ni vous, ni moi, ni personne n’a la moindre idée. Il est indispensable que vous soyez constamment protégé.

— Je sais bien que je ne m’embarque pas pour une partie de plaisir. Mais, que diable ! je pense avoir assez de jugeote pour savoir à quel moment je dois me mettre ce machin sur le dos !

— Nous n’en sommes pas si sûrs…

— Dites-moi donc tout de suite que…

— Écoutez-moi calmement, Bentley. Nous vous avons choisi pour vos qualités : l’esprit d’à-propos, la vigueur, l’endurance physique et aussi, naturellement, une certaine dose d’intelligence…

— Ah ! quand même…

— Mais, souligna le professeur, toutes ces qualités ne vous inclinent pas vers la prudence. Vous êtes comme vos semblables, parfois un peu trop risque-tout. Supposez que vous trouviez des indigènes qui vous fassent un accueil amical et que, ainsi mis en confiance, vous retiriez le Protec… Que se passera-t-il si vous vous êtes trompé sur leur compte ? Vous y laisserez votre peau, tout simplement !

— Soyez tranquille : je ferai très attention !

Sliggert hocha la tête.

— On dit toujours ça, et puis… Avant de partir pour Durabella II, Altwood, lui aussi, nous avait bien promis d’être prudent. Et nous n’avons plus entendu parler de lui. Pas plus que de Blacke, de Smith, de Korisen et de tant d’autres… Il est des circonstances où le plus puissant armement n’est d’aucune utilité pour l’homme : quand il dort, par exemple, ou quand l’adversaire l’attaque dans le dos. Ainsi, Bentley, vous n’avez pas d’yeux derrière la tête, mais le Protec en a, lui !

Bentley insista une dernière fois :

— Écoutez, professeur : croyez-le ou non, je suis un adulte conscient des dangers qu’il va courir et capable de prendre ses responsabilités. J’espère bien vivre encore un bon bout de temps et que cette expérience ne sera pas ma dernière. Je vous promets, je vous jure de mettre le Protec dès que je poserai le pied sur la planète ! Vous avez ma parole ; elle doit vous suffire. Alors, un bon mouvement : dites-moi comment il s’enlève.

— Que vous êtes têtu, Bentley ! Vous ne semblez pas comprendre que s’il n’y avait que votre vie en jeu, nous vous laisserions prendre tous les risques que vous voudriez. Mais n’oubliez pas que nous risquons plusieurs dizaines de millions de dollars avec l’astronef et l’équipement, et que notre devoir est de ne pas les aventurer à la légère. J’ajoute que votre voyage constitue le banc d’essai du Protec. Pour nous, il n’y a qu’un seul moyen d’être certains des résultats : c’est que vous le portiez constamment. Pour cela, il faut que vous ignoriez comment il s’enlève. Nous voulons des résultats et nous les aurons ! Vous reviendrez vivant, que vous le veuillez ou non !

 

BENTLEY finit par se laisser convaincre. Il est vrai qu’il était trop engagé pour reculer et que, au surplus, il eût été navré de renoncer à la substantielle prime promise, qu’il avait déjà fortement hypothéquée. Cependant, voulant se documenter davantage sur l’engin qu’il allait porter jour et nuit et s’assurer, verbalement du moins, de son efficacité, il demanda au professeur Sliggert :

— Vous êtes sûr que cet appareil fera réellement tout ce qu’il doit faire ?

— Absolument. Il a subi tous les tests de laboratoire sans avoir la moindre anicroche.

— Parce que, vous comprenez, si, finalement, il ne me servait à rien, soit que les fusibles explosent ou qu’un fil grille, j’aurais bonne mine !

— Aucun risque. Toutes les pièces sont en triple exemplaire. C’est là une des causes du volume du Protec.

— Et si l’énergie venait à manquer ?

— Elle est suffisante pour un siècle, à plein emploi. Vous n’avez donc rien à craindre, de ce côté-là non plus. Croyez-moi, Bentley, le Protec est parfait à tous égards et, un jour, vous serez fier d’avoir été le premier à l’utiliser. Après votre essai, je suis sûr qu’il fera obligatoirement partie de l’équipement standard de tous les explorateurs extra-terrestres.

Le professeur se gargarisait de ses propres paroles. Il ferma quelques instants les yeux pour méditer. Enfin, il allait être récompensé ! En même temps que celui du Protec, au long des siècles, la postérité répéterait son nom avec reconnaissance…

La voix soupirante de Bentley le rappela à la réalité :

— Allons-y ! Je vais tâcher de m’y habituer, à votre truc. Mais ce sera dur !

 

LES Téliens hésitaient sur l’attitude à adopter. Pendant plusieurs minutes, ils discutèrent, tandis que Bentley attendait, le visage crispé par un sourire contraint. Déjà, les choses allaient un peu mieux : les armes menaçantes s’étaient abaissées.

Enfin, un Télien vint se placer au premier rang. Il était sensiblement plus grand que les autres, dont il se distinguait aussi par la coiffure, constituée de verroterie, d’os et de morceaux de bois peints de vives couleurs.

— Mes amis, dit-il, il y a ici un démon que moi, Rinek, je décèle parfaitement.

Un autre Télien, qui portait une coiffure solennelle, sortit, lui aussi, du rang et fit remarquer :

— Ce n’est pas bien pour un docteur de fantômes de parler de telles choses !

— Bien sûr, admit Rinek, que ce n’est pas bien de parler de démons, parce que cela emplit les démons d’audace. Mais le travail d’un docteur de fantômes est de déceler la présence des démons et de les neutraliser, pour les empêcher de nuire. Le risque ne doit pas nous retenir.

Plusieurs autres Téliens, portant, eux aussi, la coiffure qui distinguait les docteurs de fantômes des gens du commun, s’avancèrent à leur tour. Bentley, qui ne perdait pas un mot des propos échangés, grâce au linguaphone, pensa qu’il s’agissait de l’équivalent télien des prêtres terrestres.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un démon, dit un jeune docteur au physique sympathique, qui regardait Bentley depuis un moment.

— Moi, je suis certain que c’en est un ! riposta Rinek. Regardez-le, Huascel, et…

— L’apparence ne prouve rien. Nous le savons depuis le jour où l’aimable esprit Ahut M’kaudi est apparu sous la forme d’un…

— Pas de sermon, Huascel ! coupa sèchement Rinek. Nous connaissons tous les paraboles de Lalland. La question est de savoir ce que nous devons faire.

Fixant Bentley droit dans les yeux, Huascel lui demanda, d’un ton impératif :

— Êtes-vous un démon ? Répondez !

— Non, répondit tranquillement Bentley.

Au début, il avait été surpris que les préoccupations des Téliens fussent uniquement d’ordre spirituel. Ils ne s’étaient même pas inquiétés d’où il venait, ni comment, ni pourquoi. Maintenant, cela ne lui semblait plus aussi étrange. Si un être venu d’une autre planète s’était posé sur Terre en un temps où les préoccupations religieuses avaient le pas sur toutes les autres, il est probable qu’on lui aurait demandé, en premier lieu, s’il était une créature de Dieu ou de Satan…

— Il dit qu’il n’est pas un démon, souligna Huascel à l’intention de Rinek.

— Qu’est-ce que cela prouve ? Et, d’abord, qu’en sait-il ?

— S’il ne le sait, qui le saura ?

— Un jour, le grand esprit G’tal se présenta devant un sage, accompagné de trois kadals et…

Malgré toute son attention, Bentley ne comprit rien à la suite. Le linguaphone n’était plus capable de suivre la discussion théologique qui se poursuivait sur un ton de plus en plus vif et qui était extrêmement confuse. L’une des difficultés principales résidait dans le fait que parler des démons était dangereux et que les docteurs devaient user de toutes sortes de circonlocutions et métaphores. En outre, de profondes divergences de vues opposaient les jeunes docteurs et les anciens sur la manière de déceler les démons. Les uns proposaient une méthode ; les autres leur en opposaient une seconde.

Pendant qu’ils se chamaillaient avec entrain, chaque faction accusant l’autre de sombrer dans l’hérésie, Bentley, le front en sueur et les jambes flageolantes sous le poids de son équipement, se demandait avec inquiétude comment tout cela allait finir pour lui.

 

QUAND le soleil s’abaissa sur la plaine herbeuse, la bataille verbale faisait toujours rage. Soudain, elle s’apaisa : les docteurs de fantômes avaient fini par tomber d’accord, sans que Bentley ait pu deviner sur quelle base. Huascel, porte-parole des jeunes docteurs, le renseigna :

— Étranger, dit-il, nous avons décidé de ne pas vous tuer !

Bentley eut quelque peine à réprimer un sourire. Laisser la vie sauve à un être invulnérable, c’était bien d’un peuple primitif, ignorant des merveilles réalisées par la science des hommes et spécialement par le grand professeur Sliggert.

Mais, déjà, pour apaiser la rancœur de Rinek et des autres docteurs de son clan, qui avaient froncé le sourcil en entendant ses paroles, Huascel précisait :

— Pas tout de suite, du moins. Que vous ayez la vie sauve, cela dépend entièrement de vous. Nous allons nous rendre au village où, tous, nous nous purifierons. Nous prendrons ensuite part à un festin, au cours duquel vous serez initié à la science des docteurs ès fantômes. Aucun être démoniaque ne peut devenir docteur ès fantômes : c’est impossible. De cette façon, nous saurons donc vraiment qui vous êtes…

— Je vous remercie de la sage décision que vous avez prise, dit Bentley.

— Attendez pour me remercier, car je dois encore ajouter ceci : nous avons pris l’engagement formel de détruire tous les démons, et nous le pouvons. Donc, si vous êtes un démon, vous savez quel sort vous sera réservé dès que nous saurons qui vous êtes.

Une sorte de hurrah enthousiaste accueillit ces paroles. Après quoi les Téliens s’approchèrent de Bentley et lui firent escorte jusqu’au village. Maintenant qu’un modus vivendi provisoire avait été trouvé, ils se montraient très amicaux avec lui, bavardant de la pluie et du beau temps. Ils se plaignaient beaucoup de celui-ci, qui provoquait périodiquement sécheresse et famine contre lesquelles ils étaient sans défense.

Accablé sous son équipement, Bentley avait peine à les suivre. Il était épuisé de fatigue, mais sa jubilation intérieure lui donnait le courage d’avancer. Quelle aubaine ! Son initiation à la prêtrise allait lui permettre, sans difficulté, d’arriver à ses fins. C’était comme si le contrat de commerce était déjà dans sa poche ! Ce serait pour lui un jeu d’enfant de passer les tests d’initiation…

« À la condition aussi, bien sûr, que je ne sois pas tué », pensa-t-il en souriant. Mais cela ne posait pas de problème.

 

LE village était constitué par deux douzaines de huttes basses disposées à peu près en cercle autour d’une vaste place. À côté de chaque hutte de boue séchée et de chaume se trouvait un petit jardin potager et, parfois, un enclos pour le bétail des Téliens. De petits animaux à fourrures vertes trottinaient entre les huttes et sur la place. Les Téliens les traitaient familièrement, comme nous traitons nos chiens.

Au centre de la place, sur une pelouse soigneusement entretenue, et à proximité du puits commun, se dressaient des autels consacrés à des dieux divers. Un grand feu de joie les éclairait, révélant les préparatifs auxquels s’affairaient les femmes.

Bentley arriva sur les lieux du festin dans un état voisin de l’épuisement total, ployant l’échine sous le poids de son équipement. Avec joie, il se laissa tomber sur le gazon, près des indigènes libres de s’allonger à leur guise, eux ; et la fête commença.

D’abord, les femmes dansèrent, pour souhaiter la bienvenue à Bentley. C’était un agréable spectacle. Les lueurs du brasier mettaient de fugitifs reflets sur leurs peaux orangées, et leurs queues se balançaient gracieusement au rythme de la danse.

Pendant qu’elles poursuivaient ainsi leurs ébats, Occip, un des chefs du village, s’approcha de Bentley, un bol à la main.

— Étranger, dit-il, vous venez d’un pays lointain et vos manières ne sont pas les nôtres. Cependant, soyons frères. Partageons cette nourriture pour sceller entre nous les liens de l’amitié et, au nom des Dieux…

S’inclinant très bas, il présenta le bol.

Instant crucial. C’était l’un de ces moments qui peuvent sceller à jamais l’amitié entre des races différentes ou faire d’elles des ennemies pour toujours. Bentley ne pouvait, malheureusement, tirer aucun profit de l’invite qui lui était faite. Avec tout le tact dont il était capable, et en y mettant le maximum de formes pour ne pas froisser les Téliens, il refusa la nourriture symbolique.

— Mais elle est purifiée ! s’étonna Occip.

Bentley expliqua alors qu’il lui était formellement interdit d’absorber d’autre nourriture que celle qu’il avait l’habitude de prendre. Il eut beau dire, Occip, ni aucun des Téliens ne put arriver à comprendre que les différentes espèces ont des exigences diététiques différentes, ni que ce qui est profitable aux uns peut être nuisible aux autres.

— Supposez, finit-il par leur dire, que l’élément vital sur Tels IV soit à base de strychnine, qui est un poison mortel pour les humains. Si j’en absorbe, je suis foudroyé !

C’était un argument, mais le refus de Bentley avait une autre cause, qu’il se garda bien d’exposer : quand bien même il aurait voulu tenter sa chance, le Protec ne le lui aurait pas permis.

Heureusement, ce petit incident n’alarma pas outre mesure les Téliens, qui en furent contristés, mais en prirent leur parti.

 

PEU après, Rinek, qui avait de nouveau discuté longuement avec ses acolytes, vint s’asseoir auprès de Bentley. Celui-ci ne présagea rien de bon de son mielleux sourire.

— Dites-moi, demanda Rinek, que pensez-vous du démon ?

Bentley l’aurait volontiers envoyé « sur les roses », lui et son démon ! Il se contint et répondit, en détachant bien chaque syllabe :

— Le démon est méchant.

— Ah ! Ah !

Tout en méditant, Rinek fouettait nerveusement de sa queue l’herbe de la pelouse. Une des petites bêtes à fourrure verte, un mog, vit là une excellente occasion de jouer. Rinek le chassa d’une main agacée.

— Donc, reprit-il, vous n’aimez pas les démons ?

— Non.

— Et vous ne permettriez à aucune influence démoniaque de s’exercer autour de vous ?

— Certainement non ! grogna Bentley en étouffant un bâillement d’ennui.

— Dans ce cas, vous ne verriez aucun inconvénient à ce que nous vous confiions le javelot sacré que Krau K’ien nous apporta de la demeure des Dieux ? Il éloigne le mal et confère le bien à tout homme qui le brandit.

— Je le brandirai volontiers, répondit machinalement Bentley, les paupières lourdes de sommeil.

Il espérait, par cette dernière réponse conciliante, mettre un terme aux épreuves d’initiation de la journée.

Rinek s’en fut alors, apparemment très satisfait.

Les femmes avaient cessé de danser. Groupés près d’un des autels, les docteurs de fantômes se mirent à chanter avec des voix graves un chant liturgique dont le sens échappait totalement à Bentley. De nouveau, il bâilla d’ennui et de sommeil. En regardant le feu de joie, dont les flammes rougeoyaient très haut dans la nuit, il vit Huascel qui s’avançait à pas lents, le visage recouvert d’une étoffe aux étroites rayures noires et blanches.

 

HUASCEL portait dévotieusement un antique javelot de bois noirci, orné de sculptures compliquées, bien que d’une technique très primitive. La pointe, façonnée à la main, était faite d’une matière vitrifiée, probablement d’origine volcanique.

En élevant le javelot au-dessus de sa tête, Huascel dit à Bentley :

— Étranger venu des Cieux, acceptez ce javelot de sainteté. Krau K’ien l’a donné à Krin, notre premier père, en lui conférant un pouvoir magique qui en a fait le réceptacle des esprits du bien. Aucun démon ne peut demeurer en présence de ce javelot sacré. Prenez-le de nos mains et acceptez-le avec nos bénédictions.

Bentley tendit tout son être pour se redresser. Il comprenait l’importance du geste qui lui était demandé. S’il acceptait le javelot, plus personne n’oserait prétendre qu’il était de la race des démons et la preuve serait ainsi faite, pour les Téliens, qu’ils n’avaient rien à redouter de lui. Une fois debout, il inclina la tête en signe d’assentiment.

Huascel s’avança, tendit le javelot et… le Protec entra brusquement en action.

C’était mathématique quand ses organes de détection décelaient quelque chose d’anormal, le Protec créait immédiatement un champ de forces défensives autour de l’homme qui le portait. Ce champ, absolument imperméable à tout, rendait l’homme invulnérable, ce qui n’était toutefois pas sans présenter certains inconvénients. Ainsi, si Bentley avait eu le cœur fragile, le Protec aurait pu le foudroyer à l’instant même, car son action électronique était si soudaine, si brutale, si totalement imprévisible et physiquement si épuisante qu’il fallait avoir l’âme solidement chevillée au corps pour « tenir le coup ». D’autant que l’effet moral n’était pas des plus réjouissants : l’instant d’avant, il se trouvait devant un grand feu pétillant joyeusement, la main tendue vers le javelot ; maintenant, il était plongé dans les plus terrifiantes ténèbres.

Bentley avait l’impression d’avoir été soudainement catapulté au fond d’un cachot sombre et sans air, dont les parois le pressaient de toute part au point de le faire suffoquer. Sa première réaction fut de chercher à mettre la machine au repos. Le javelot n’était pas une menace, bien au contraire, puisque son-offre constituait un geste amical, mais allez donc faire comprendre cela au Protec ! Pour lui, qui n’avait aucun organe de discrimination entre les dangers réels et les dangers illusoires, le javelot n’était qu’une arme et, à son approche, il avait immédiatement réagi comme il était construit pour le faire.
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Huascel avait été projeté avec le javelot sacré, à plus de vingt pas de là…

 

DANS les ténèbres, toujours aussi profondes, Bentley tâtonna un moment avant de trouver le bouton de contrôle qui lui permettrait de réduire le champ de forces défensives du Protec. La violente secousse imprimée par le déclenchement de l’engin l’avait fait se déplacer, comme toutes les autres pièces de l’équipement. Au lieu de le trouver sur sa poitrine, où il avait sa place normale, Bentley finit par le dénicher sous son aisselle droite où il s’était fourré. Alors, seulement, il put relâcher l’action du Protec et voir ce qui se passait.

Le festin avait été brusquement interrompu. Serrés les uns contre les autres, les indigènes se tenaient sur la défensive, les armes à la main, leurs queues raidies par la surprise et la colère. Malencontreusement pris dans le champ d’action du Protec, Huascel avait été projeté, lui et le javelot sacré, à plus de vingt pas de là. Le visage consterné, il se relevait lentement en se frottant les côtes.

Regroupés, les docteurs de fantômes entonnèrent un nouveau chant, au signal de l’un d’eux. Bentley crut comprendre qu’il s’agissait d’appeler la protection des dieux. Il ne s’en étonna pas. En effet, quand le champ de forces du Protec se déclenche, il se présente sous la forme d’une grosse sphère noire, absolument opaque, d’environ dix pieds de diamètre. Si, à ce moment-là, il rencontre une résistance, il la repousse de toute sa puissance. Des lignes blanches apparaissent alors à la surface de la sphère. Elles tournoient, s’entremêlent, s’unissent, puis s’évanouissent, une fois le danger écarté. Quand la sphère tourne ainsi, elle émet un bruissement aigu.

Il y avait, évidemment, de quoi impressionner des êtres primitifs et superstitieux. De là, finalement, à les émerveiller et à leur inspirer confiance, comme l’escomptait le professeur Sliggert, il y avait une marge, qui n’échappait plus à Bentley.

— Désolé de ce qui vient de se produire, dit-il, très sincèrement désolé…

 

CLOPINANT et reculant pour se garder des effets du diabolique engin, Huascel s’étonna :

— Vous ne voulez pas accepter le javelot sacré ? Pourquoi ?

— Ce n’est pas exactement cela, tenta d’expliquer Bentley. C’est… Voyons !… c’est un dispositif de protection, une sorte de bouclier, comprenez-vous ? Il réagit défavorablement devant les javelots, qui sont des armes. Avec autre chose, ce serait différent, je suppose. Ne pourriez-vous, au lieu de ce javelot, m’offrir quelque autre objet sacré : une gourde, par exemple ?

— Ne soyez pas ridicule ! répartit Huascel, sarcastique. Est-ce que quelqu’un a jamais entendu parler d’une gourde sacrée ?

— Personne, évidemment, reconnut Bentley. Mais, je vous en prie, croyez-moi : je ne suis pas un démon ! Seulement, il m’est interdit de toucher un javelot pour les raisons que je vous ai dites…

Les docteurs de fantômes, qui avaient écouté attentivement la conversation, avec des hochements de tête et des ricanements qui ne laissaient rien présager de bon, entamèrent une nouvelle discussion animée. Ils parlaient trop vite pour que le linguaphone put tout traduire. Cependant, les mots « démon », « purification », « détruire » revenaient si fréquemment que Bentley ne put s’empêcher de penser que les événements prenaient une tournure défavorable.

Une fois la discussion terminée, Huascel s’adressa de nouveau à lui :

— Ils sont quelques-uns qui voudraient que vous fussiez immédiatement tué, avant que vous ayez pu provoquer quelque grand désastre dans ce village. Malgré ce qui vient de se passer, je suis de ceux qui veulent vous accorder une dernière chance. Je leur ai expliqué qu’on ne pouvait vous tenir rigueur des nombreuses interdictions auxquelles vous êtes astreint. Ils ont fini par l’admettre. Nous allons prier pour vous pendant la nuit, avec l’espoir que, demain matin, les dieux rendront votre initiation possible.

Bentley fut alors conduit dans une hutte où les Téliens, dont la plupart avaient visiblement peur de lui, se hâtèrent de le laisser seul. Un silence inquiétant s’était appesanti sur le village. De la porte, Bentley pouvait voir les indigènes discutant avec animation et jetant, de temps à autre, de furtifs regards dans sa direction.

C’était un bien piètre début pour amener une étroite coopération entre deux races !

 

LE premier soin de Bentley fut d’en toucher deux mots au professeur Sliggert. La liaison s’établit sans difficulté.

— Malheureux ! s’exclama le professeur, quelle imprudence vous alliez commettre ! Il est notoire que les peuplades primitives agissent toujours de façon traîtresse. Il est probable que ces indigènes ont voulu vous tuer avec ce javelot…

— Je suis certain qu’ils n’avaient pas d’intention homicide à mon égard. Après tout, il faut bien, de temps en temps, faire confiance aux gens !

— Pas quand on a des responsabilités comme les vôtres ! Surtout avec une équipement aussi précieux sur le dos !

— Parlons-en ! Ainsi équipé, je suis incapable de faire quoi que ce soit ! Vous ne comprenez donc pas combien ma situation est embarrassante ? Les Téliens m’ont accueilli de façon aussi cordiale que possible. Ils étaient prêts à m’accorder toute leur confiance, et voici, maintenant, qu’ils me soupçonnent d’un tas d’intentions malfaisantes. Je n’ai pu accepter leur javelot sacré. Pour eux, cela signifie que je dois être un démon. Que se passera-t-il, demain, si je ne peux me soumettre aux épreuves d’initiation qui me permettraient, en cas de réussite, de tout obtenir d’eux ?… J’ai la chair de poule rien qu’en y pensant ! Supposez qu’un imbécile se mette à se curer les dents à côté de moi avec un couteau et que votre Protec en prenne ombrage ? Il me « sauvera » d’un danger inexistant ! J’aurai perdu le bénéfice de la première impression favorable, et tout risque d’être fichu…

— On peut toujours rentrer dans les bonnes grâces de quelqu’un, répartit sentencieusement Sliggert, mais non perdre un appareil d’une valeur inestimable !…

— Vous serez bien avancé si je me perds avec ! Allons, professeur, aidez-moi ! Donnez-moi un tuyau, j’en ferai le meilleur usage. Il doit bien y avoir un moyen de commander cet engin à la main ?

— Aucun, car il deviendrait alors sans objet. Si vous aviez la possibilité de vous fier à vos propres réflexes plutôt qu’aux impulsions électroniques du Protec, vous pourriez ne pas l’utiliser au moment voulu et ce serait comme si vous n’en aviez pas. Ses impulsions sont infaillibles, Bentley, ce qui n’est pas le cas de vos impulsions, soumises à toutes sortes d’impondérables !

— Laissez-moi l’enlever un moment ! Je vous jure de le remettre et de vous le rapporter…

— Non ! Vous ne seriez pas protégé à tout instant comme vous l’êtes.

— Voyons ! tempêta Bentley, vous m’avez choisi parce que vous me considérez comme un explorateur parfaitement qualifié et capable d’obtenir les meilleurs résultats. Or, je sais que je puis faire du bon travail ici. Mais, si je conserve votre truc, je suis un type fichu !… Dites-moi comment on l’enlève, cet engin-là. C’est votre intérêt.

— Non et non ! Le Protec doit faire son essai jusqu’au bout. Vous devez revenir avec !

— Ça, c’est une autre histoire ! Les indigènes paraissent certains de pouvoir me tuer dès qu’ils en auront envie. Libre d’agir à ma guise, je suis sûr de m’entendre avec eux. Avec le Protec, c’est différent : ils me prennent pour un démon, et il y a beaucoup de chances pour que vous ne revoyiez ni moi, ni votre sacrée machine !

— Erreur, mon ami ! ricana Sliggert. Les peuplades primitives surestiment toujours leur force, leurs armes, leur magie, et c’est pourquoi les civilisés finissent régulièrement par en triompher.

— Je sais. Mais êtes-vous bien sûr qu’il n’y a aucun moyen de franchir le champ ? Le poison, par exemple…

— Rien ! trancha Sliggert. Pas même les rayons lumineux ; pas même les radiations gamma. Vous portez une forteresse imprenable et indestructible, Bentley. Que diable ! ne pouvez-vous faire un petit effort pour avoir un peu confiance en elle ?

— Imprenable ! ronchonna Bentley, en théorie, mais en fait ? Il y a toujours quelque chose qui cloche dans un prototype et il faut le réviser plusieurs fois avant qu’il soit tout à fait au point. C’est le cas de votre Protec. Je ne saurais vous dire quoi, mais il y a quelque chose qui ne va pas. C’est pour cela que je voudrais que vous me disiez…

— Je vous en prie, Bentley, cessez de me tourmenter en me demandant l’impossible ! Vous avez été choisi pour expérimenter le Protec. C’est exactement ce que vous allez continuer de faire.

 

QUAND Bentley, excédé, coupa rageusement la communication, la nuit était tombée. Les indigènes avaient disparu à l’intérieur de leurs huttes, devant lesquelles brûlaient quelques feux. Le silence n’était troublé que par l’appel des bêtes nocturnes, dans la campagne.

Bentley se sentait extrêmement las. Très découragé aussi. Il dut se forcer pour absorber quelques tablettes de nourriture concentrée et boire un peu d’eau. Il allégea de tout ce qu’il put son équipement – c’était, réellement, bien peu ! – et il posa près de lui la trousse à outils, le poste de radio. Il tira de droite et de gauche sur les courroies du Protec pour tenter de s’en débarrasser. Vaincu d’avance, il abandonna bientôt cette tâche impossible. Alors, en soupirant, il s’allongea tant bien que mal sur le côté, pour dormir.

 

JUSTE au moment où il s’assoupissait, le Protec entra en action. Avec une telle violence que, pour un peu, il lui aurait brisé le cou ! Au hasard, Bentley tâtonna à la recherche du bouton de contrôle. Il le trouva à hauteur de son estomac et réduisit l’action du champ, qui finit par s’arrêter, une fois le « danger » passé.

Quel était ce danger ? Rien n’avait changé à l’intérieur de la hutte. Bentley se demanda d’abord si ce n’était pas un Télien qui avait cherché à le frapper d’un javelot lancé par la porte ouverte ; puis, ce qui l’inquiéta davantage, si le Protec ne se mettait pas à réagir à tout propos. Il finit par découvrir un minuscule animal, de la grosseur d’une souris, qui fuyait de toute la vitesse de ses courtes pattes. Tant d’effet pour si peu de chose !

Bentley s’endormit enfin. Il rêva qu’il était prisonnier dans un cachot de gomme spongieuse. Il avait beau pousser les murs, ceux-ci s’écartaient pour revenir, l’instant d’après, l’enserrer plus étroitement entre leurs parois élastiques. Il poussait tantôt à droite, tantôt à gauche, tantôt devant lui, de toutes ses forces, et se retrouvait, chaque fois, aussi mal à l’aise au centre du cachot.

Il aurait probablement continué ainsi toute la nuit si, soudain, il ne s’était réveillé à l’intérieur du champ de forces du Protec, déchaîné comme si une armée avait voulu l’occire. Il suffoquait déjà lorsqu’il réussit à dénicher le bouton de contrôle sous son menton. Il put alors freiner l’action du champ et respirer un bon coup. En cherchant ce qui avait pu alarmer le Protec, il ne découvrit qu’une brindille de bois tombée du toit. Le Protec n’avait pas permis qu’elle touchât à ses vêtements. Voilà qui promettait !

 

DANS la matinée, Huascel s’approcha de la hutte, l’air fort ennuyé.

— Il y a eu de grands bruits, cette nuit, dans votre hutte. Tout le monde a eu l’impression que vous étiez en train de vous battre avec un démon qui s’acharnait à vous tourmenter.

— J’ai eu simplement le sommeil agité. Vous comprenez, les émotions, le changement d’habitudes…

Huascel ne parut pas dupe de l’explication. Cependant, il n’insista pas et demanda :

— Mon ami, avez-vous bien prié pour votre purification et pour être délivré des démons ?

— Je n’ai fait que cela !

— Vos prières ont été exaucées ?

— Oui. Et je puis vous assurer qu’il n’y a pas l’ombre d’un démon auprès de moi.

— Tant mieux si c’est vrai ! Vous pourrez repartir en paix. Mais, si vous ne pouvez pas subir l’initiation, c’est que vous êtes la proie d’un démon et nous serons dans la pénible obligation de vous tuer, pour qu’il disparaisse avec vous.

— Vous n’aurez pas cette peine, répondit placidement Bentley.

 

L’INITIATION devait se dérouler devant un grand feu de joie qui brûlait déjà sur la place du village. Au cours de la nuit, des messagers étaient allés dans les localités des environs, battre le rappel des docteurs de fantômes. Tous étaient accourus ; quelques-uns avaient même parcouru plus de trente kilomètres afin de participer aux rites et de voir de leurs propres yeux cet être étrange tombé du ciel. Pour l’occasion, le tambour de cérémonie avait été sorti de sa cachette et il ronflait sous les coups répétés des baguettes.

Les Téliens attendaient en caquetant et en riant. Bentley décela dans leur attitude et dans leurs regards une certaine nervosité un peu inquiète. Bien anodine à côté de sa propre inquiétude !

La fête commença par une longue série de danses. Peu à peu, les danseurs se rapprochèrent de Bentley, crispé par la crainte. Puis l’un d’eux, qui balançait rythmiquement une massue cloutée de verre, s’approcha plus près, plus près encore, jusqu’à n’être qu’à quelques pieds de lui. Sa massue traçait dans l’air un sillon éblouissant.

Fascinés, les Téliens regardaient… Bentley ferma les yeux, s’attendant d’un instant à l’autre à être plongé dans les ténèbres du champ de forces. Par un heureux hasard, rien ne se produisit.

Le danseur s’éloigna, rejoignit ses compagnons et la danse reprit sous les hurrahs admiratifs des indigènes.

Bentley apprit avec soulagement que la cérémonie était terminée en entendant Huascel expliquer aux Téliens qui l’entouraient :

— Mes frères, cet étranger est venu jusqu’à nous à travers le grand vide pour être notre frère. Ses façons sont surprenantes sur bien des points, et il semble qu’il y ait, autour de lui, une étrange influence démoniaque. Mais, en l’initiant, nous l’avons purgé du démon et nous avons fait de lui un des nôtres. Est-il encore quelqu’un pour douter que cet étranger ne nous veut que du bien et qu’il est digne de notre amitié et de notre confiance ?

 

UN profond silence, accompagné de quelques hochements de tête approbateurs, accueillit ces paroles. Huascel s’approcha alors de Bentley :

— Maintenant, vous êtes, vous aussi, un docteur de fantômes et vous êtes réellement des nôtres.

Il lui tendit la main.

Bentley sentit son cœur se gonfler d’allégresse. Il avait triomphé ! Il était accepté par les Téliens et tout allait devenir d’une dérisoire facilité… Il avança la main pour étreindre celle d’Huascel.

Las ! Toujours sur le qui-vive, le Protec réagit avec sa vivacité et son efficacité coutumières en déclenchant son champ de forces et en repoussant brutalement Huascel, qui alla, une fois de plus, s’étaler à plusieurs mètres de là.

— C’est idiot ! fulmina Bentley. Alors que tout allait si bien, il faut que cette fichue machine…

Quand il eut appuyé sur le bouton de contrôle, il constata avec effroi qu’il était environné de flammes. Brandissant leurs armes, les Téliens couraient en tous sens en criant frénétiquement :

— Démon ! Démon ! Tu vas périr !

Bentley jeta un regard désespéré à Huascel, qui fit un grand geste d’impuissance :

— Hélas ! nous avions espéré vaincre le démon par notre cérémonial coutumier. Vous voyez bien que nous n’y sommes pas parvenus.

— Et alors ? s’inquiéta Bentley.

— Alors, le démon doit être détruit. Tuons le démon !

Et Huascel, lui aussi, leva son arme, tandis que tous les Téliens répétaient en chœur :

— Tuons le démon ! Tuons-le !

En même temps, une pluie de lances et de javelots s’abattit sur Bentley.

La riposte du Protec fut instantanée. Bentley comprit qu’il était dans une impasse. Chaque fois qu’il appuierait sur le bouton de contrôle pour neutraliser le champ de forces, les Téliens, le voyant indemne, reprendraient leur tir et le Protec se remettrait aussitôt en action !

Que faire ? À tout prix, il lui fallait regagner l’astronef. Le salut était là. Il essaya de faire quelques pas. Mais, à peine avait-il arrêté le Protec que celui-ci se déclenchait de nouveau. Dans ces conditions, il ne parviendrait jamais à parcourir le kilomètre qui le séparait de l’astronef. Il décida donc d’attendre que les Téliens se lassent de l’attaquer. Ils finiraient peut-être par comprendre qu’il était invulnérable et qu’il n’y avait pas d’autre solution que de s’entendre avec lui.

Mais il fallait tenir jusqu’à ce moment-là ! Bentley essaya de prendre un peu de repos à l’intérieur du champ. Impossible ! La faim et la soif le tenaillaient. L’air qui l’entourait commençait à se vicier. S’il n’y prenait pas garde, il risquait d’être asphyxié. Il attendit aussi longtemps qu’il put, retenant son souffle pour économiser le peu d’air dont il disposait. Quand il fut sur le point de suffoquer, il appuya sur le bouton.

Assis tranquillement sur le sol à quelques mètres de lui, les Téliens le surveillaient du regard. Des feux brûlaient, ici et là. Rinek lança paresseusement une lance dans sa direction, et le Protec réagit…

« Donc, pensa Bentley, ils ont compris. Ils vont me laisser mourir de faim.

De nouveau, l’air se viciait. D’un geste instinctif, Bentley appuya sur le bouton de contrôle. Il vit un Télien saisir une lance…

— Attendez ! cria-t-il.

En même temps, il tourna le bouton de sa radio.

— Que voulez-vous ? demanda Rinek.

— Écoutez-moi ! Ce n’est pas chic de votre part de m’emprisonner de la sorte dans le Protec ! Vous…

La voix du professeur Sliggert lui parvint :

— Allô ! Bentley, qu’y a-t-il ? Tout va bien, j’espère.

Mais Bentley continuait de s’adresser aux Téliens :

— Vous savez que vous pouvez me supprimer en actionnant continuellement le Protec. Je ne peux ni l’arrêter, ni l’enlever et je suis à votre merci !

— Nous sommes désolés, intervint Huascel, sincèrement désolés, mais les démons doivent être détruits.

— Bien sûr qu’ils le doivent ! admit Bentley d’une voix désespérée. Les dénions, mais pas moi !

De toutes ses forces, il appela anxieusement :

— Professeur ! Je vous en supplie, laissez-moi ma chance !

Et il lui expliqua l’embarras dans lequel il se trouvait.

— C’est vraiment un défaut de l’appareil, convint la voix songeuse de Sliggert. Un défaut sérieux, auquel je n’avais pas pensé. C’est étrange, mais ces inconvénients n’apparaissent pas au cours des expériences de laboratoire… On ne les découvre qu’au moment des essais réels. Rassurez-vous : ce défaut sera corrigé sur le prochain modèle…

— Voilà qui me fait une belle jambe ! En attendant, moi, je suis ici, et bien embêté ! Comment dois-je faire pour me débarrasser de cet engin de malheur ?

— Désolé, mon cher, mais je n’ai jamais pensé qu’il serait nécessaire de l’enlever en cours d’expédition. J’ai même conçu son harnais et son système d’attache de façon qu’on ne puisse l’enlever en aucune circonstance.

— Pourquoi diable ! bougre d’andouille… commença Bentley.

— Pardon, l’interrompit Sliggert, ne perdons pas la tête. Envisageons froidement la situation.

— On voit bien que vous n’êtes pas à ma place !

— Si vous pouviez attendre quelques semaines, nous pourrions…

— Quelques semaines, vous plaisantez ! Impossible ! Je manque d’air ; je vais manquer d’eau…

— Le feu ! cria Rinek, le visage grimaçant de joie mauvaise. Par le feu nous pourrons vaincre le démon !

Et le Protec entra en action.

Dans les ténèbres, Bentley réfléchit. Il lui fallait se débarrasser du Protec, coûte que coûte. Il avait un couteau dans sa trousse à outils. « Quel imbécile je suis, pensa-t-il, de n’y avoir pas songé plus tôt ! » Serait-il assez solide pour trancher les solides courroies de plastique ? Il faudrait bien !

Ensuite, qu’adviendrait-il ? Il avait un bon kilomètre à parcourir avant de trouver refuge dans l’astronef. Les Téliens ne le laisseraient certainement pas s’y rendre à sa guise. Et il suffirait d’un javelot pour que… Une seule chance : les prendre de vitesse à la course. Il n’hésita pas, préférant mourir d’un javelot entre les épaules plutôt que d’étouffer lentement dans les ténèbres.
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Enfin débarrassé du Protec, Bentley fonçait à toutes jambes vers l’astronef…

 

BENTLEY arrêta le Protec. Les Téliens l’entouraient de toutes parts et un mur de flammes lui fermait la retraite. Tant pis ! Il était décidé à tout risquer.

Rageusement, il taillada les courroies. Le couteau glissait sur le plastique. Et, de nouveau, il fut enserré dans le champ de forces du Protec.

Quand il en sortit, le cercle de feu s’était rapproché. Les Téliens alimentaient les feux en les poussant prudemment dans sa direction, rétrécissant ainsi peu à peu le cercle embrasé.

Bentley sentit son cœur près de chavirer. Dès que les feux seraient assez rapprochés de lui, le Protec entrerait en action et il ne pourrait plus l’arrêter, le danger restant permanent. Il serait prisonnier du champ aussi longtemps que les Téliens alimenteraient les feux. Quelle fin affreuse en perspective !

Il lâcha le couteau, incapable de trancher le plastique, et se saisit d’un ouvre-boîte qui lui permit de fendre à moitié les courroies. Enfin ! Mais il ne put continuer : le Protec s’était remis en marche.

Pris de vertige, anéanti de fatigue, à demi étouffé par l’air vicié, il fit un suprême effort. Il ne pouvait pas abandonner, au point ou il en était, sinon ce serait la fin.

Il pressa donc encore le bouton de contrôle. Les feux étaient maintenant tout près de lui. La chaleur lui cuisait le visage. Il s’acharna sur les courroies ; elles finirent par céder.

Libre ! Il se glissa hors du Protec, juste au moment où celui-ci entrait de nouveau en action avec une violence telle qu’elle le projeta dans le feu. Par chance, il retomba sur ses pieds et, d’un saut, s’évada des flammes qui l’avaient seulement léché.

Pris de panique en entendant les frénétiques hurlements des indigènes, Bentley piqua un sprint éperdu en direction de l’astronef, tout en se débarrassant du reste de son équipement. Successivement, il envoya dinguer la trousse à outils, le poste de radio, le bidon d’eau, la boîte d’aliments concentrés. Sans ralentir sa course, il jeta un regard derrière lui. Les Téliens étaient à ses trousses, mais il conservait son avance initiale d’une trentaine de mètres. Tiendrait-il jusqu’à l’astronef, dont la haute silhouette familière et amicale se dessinait sur la plaine plate ?

Il attaquait les derniers cent mètres lorsque quelque chose bougea furtivement à ses pieds : une bête… Pour l’éviter, il fit un pas de côté, trébucha contre une pierre et s’étala de tout son long. Il n’eut pas le temps de se relever. La cohorte hurlante des Téliens était déjà sur lui. Une massue le frappa en plein front et il perdit connaissance.

Des syllabes incompréhensibles, prononcées par une voix qui lui semblait très lointaine, frappèrent ses oreilles :

— Ar gwy dril…

Ouvrant péniblement les yeux, Bentley vit Huascel penché sur lui et qui lui tapotait les joues. Il constata aussi qu’ils se trouvaient à l’intérieur d’une hutte à la porte de laquelle plusieurs docteurs de fantômes veillaient, l’arme au poing.

De nouveau, mais, cette fois, en souriant, Huascel répéta :

— Ar gwy dril…

Bentley fit signe qu’il ne comprenait pas. Évidemment, sans son linguaphone, toute conversation était impossible. Il finit par le découvrir dans un coin de la hutte, ainsi que tous les objets abandonnés dans sa fuite et qui avaient été soigneusement entassés là.

Il commença par étancher sa soif, puis il prit le linguaphone et le fit fonctionner. Alors, il comprit ce que lui disait Huascel :

— Je vous demande si vous vous sentez bien ?

— Pas mal ! grogna Bentley, bien qu’il se sentît la tête fort douloureuse. Ne vous en faites pas pour ma santé !

— Pourquoi donc ?

— Vous allez me tuer, n’est-ce pas ? Vous me l’avez assez souvent répété. Alors, ce n’est pas la peine…

Huascel parut fort surpris d’entendre ces paroles :

— Mais nous n’avons pas du tout l’intention de vous tuer ! Nous savons que vous êtes quelqu’un de très bien…

— Que me chantez-vous là ?

— Venez voir.

Avec beaucoup de sollicitude, les docteurs de fantômes l’aidèrent à se relever et le conduisirent jusqu’à un endroit où, entourée de flammes sautillantes, se trouvait la noire sphère luisante du Protec.

— Évidemment, vous ne le saviez pas, dit Huascel, mais vous aviez un démon sur votre dos.

— Vous croyez ? hoqueta Bentley.

— J’en suis sûr. Nous avons essayé de vous en débarrasser par la purification, sans y parvenir. Il était beaucoup trop puissant. Mon frère, nous avons été obligés de vous contraindre à lui faire face pour le neutraliser. Nous savions que vous pouviez le faire et vous l’avez fait.

Un démon ! Voilà exactement ce que représentait pour les Téliens cet objet volumineux d’où surgissait une grosse sphère chaque fois qu’ils essayaient de purifier Bentley. Et ils n’avaient cherché qu’une chose : le libérer de son étreinte…

Plusieurs femmes jetaient de pleins paniers de nourriture dans le brasier où achevait de se consumer le Protec. Bentley interrogea Huascel du regard.

— Nous l’apaisons, expliqua Huascel, parce que c’est un démon très puissant et qui pourrait être très malfaisant sans cela. Il appartient certainement à l’espèce de ceux qui font des miracles. Notre village est fier d’avoir asservi un tel démon !

 

BENTLEY resta songeur jusqu’au moment où un docteur de fantômes d’un village voisin qui s’était timidement approché de lui osa enfin lui demander :

— Y a-t-il beaucoup de ces démons dans votre pays ?

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Nous aimerions beaucoup en avoir un, nous aussi !…

Maintenant, d’autres docteurs de fantômes, encouragés par l’exemple de l’audacieux, entouraient Bentley, avides, eux aussi, de savoir si leur rêve se réaliserait.

Bentley dodelina de la tête :

— Je pense pouvoir tout arranger…

Puis, satisfait, il bomba le torse : le commerce entre la Terre et Tels IV s’amorçait de la plus heureuse façon.

Le Protec avait trouvé son emploi. Ce n’était pas celui auquel avait pensé le professeur Sliggert, mais il lui convenait parfaitement bien.

 

FIN


 

...SAVIEZ-VOUS QUE…

 

…on commence à parler de la centrale atomique future E.D.F. I, qui va s’élever dans la région du Véron ?

 

UN porte-parole de l’E.D.F. vient de donner des précisions sur ses caractéristiques. Dix milliards sont prévus – non compris le prix du combustible – pour la première tranche des 60.000 kwh qui représenteront la puissance électrique du réacteur. La puissance thermique de E.D.F. I atteindra 300.000 kwh.

Les travaux d’installation, qui dureront trois ans, exigeront, en période de pointe, l’emploi de 1.000 à 1.200 ouvriers. Au bout des premiers dix-huit mois d’activité, l’usine pourra produire 300 mégawatts et occuper 150 personnes, alors que la période de mise en route n’exigera qu’une soixantaine d’ingénieurs et d’employés.

On s’attachera, notamment, au perfectionnement des dispositifs de sécurité : l’eau résiduelle rejetée ne sera pas radio-active et, à l’intérieur de l’usine, un système de contrôle, le « réseau de santé », sera si sensible que les appareils s’immobiliseront au moindre cas de radio-activité insolite. Au dehors, l’eau, la terre et l’air seront sans cesse soumis à ce contrôle.

On voit que toutes les précautions sont prises pour prévenir les mauvaises surprises…


VotRe CourrieR

…Que sont exactement les océans de Dirac ?

M. Antoine MAISON,

Toulon.

 

PAUL-Adrien Maurice Dirac est un physicien anglais contemporain, auteur d’une théorie du vide qui fit sensation et rencontra une vigoureuse opposition lorsqu’il en présenta les conclusions.

L’essentiel de cette théorie pourrait se résumer ainsi : il devrait y avoir des lacunes dans l’espace vide. Au premier abord, c’est là une affirmation qui peut sembler insensée. On conçoit difficilement des lacunes ou des trous dans rien.

La théorie de Dirac, trop complexe pour que nous l’exposions dans ces colonnes, définit le vide comme un océan électronique. Cet océan est donc pratiquement comblé d’électrons. Quand cet océan est totalement rempli, on ne peut lui ajouter le moindre électron. Les électrons excédentaires, particules isolées, sont les seuls que nous puissions observer, selon Dirac. – Si nous parvenons à extraire de l’océan de Dirac un de ses électrons, il restera un trou, une lacune, qui apparaîtra comme une particule chargée positivement, et qui pourra être comblée par un électron voisin. Mais ce dernier, ayant quitté sa place, sera à son tour remplacé par un autre. Ainsi ce trou circulera sous l’apparence d’une particule positive réelle.

Nous vous conseillons de vous reporter pour plus de détails à l’ouvrage passionnant et amusant à la fois de G. GAMOW ; M. Tompkins explore l’atome, et, le cas échéant, aux communications de Dirac dans les revues spécialisées, vers 1930.

 

…Est-il exact que certains théologiens se préoccupent de savoir si les autres planètes sont habitées ?

R. THOUVIN,

Paris.

 

VOICI quelque temps déjà, une controverse s’est ouverte, dans les milieux ecclésiastiques, à la suite d’une étude du père franciscain F. J. Connell, recteur de l’Université catholique de Washington. Le père Connell se demandait si l’existence des Martiens, par exemple, était compatible avec la foi catholique.

Il répondit par l’affirmative et envisagea trois possibilités : 1°) les habitants des autres planètes sont libres de tout péché originel et ne connaissent ni la souffrance, ni la mort, ni aucun des fléaux qui accablent la Terre ; 2°) ils ont « fauté », eux aussi, auquel cas ils peuvent peut-être bénéficier du salut apporté aux hommes par le Christ ; 3°) ce sont des anges déchus, d’une intelligence et d’une méchanceté extraordinaires.

« Tout ceci prouve simplement que vous ignorez la théologie ! » lui a vertement répliqué le père Gemelli, recteur de l’Université catholique de Milan.

Se référant à la Bible et à des textes remontant au procès de Galilée, le père Gemelli s’est efforcé de prouver à son antagoniste que seule la Terre pouvait être peuplée d’êtres « faits à l’image de Dieu » et que, en tout cas, ils étaient les seuls à pouvoir bénéficier de la venue du Christ. Les choses en sont là.

Le Vatican n’a pas pris position dans cette nouvelle « querelle de clercs », mais il a annoncé officiellement que les prêtres participeront aux expéditions interplanétaires, comme ils ont participé aux voyages d’exploration, dans le passé.

 

… J’ai lu dans plusieurs publications que l’on avait découvert une nouvelle particule atomique, baptisée « antiproton ». En quoi consiste exactement cette découverte ?

J. MALLOT,

Fontainebleau.

 

MIEUX qu’une découverte, c’est un création, dans le plein sens du terme. La nouvelle particule atomique ainsi baptisée a été créée artificiellement à Berkeley (Californie) dans l’un des laboratoires que dirige le professeur Ernest Lawrence, inventeur du cyclotron. Ce n’est autre qu’un « proton négatif ». Or, la principale caractéristique du proton (ou noyau de l’hydrogène), c’était, précisément, qu’il était chargé d’électricité positive. L’existence possible d’une particule semblable, mais négative, fut affirmée dès 1918 par un physicien britannique, mais on ne l’avait jamais réalisée jusqu’à ce que fut construit le « bevatron », le plus puissant accélérateur atomique du monde. Les Américains y ont investi, jusqu’à présent, 10 millions de dollars…

À en croire les « atomisticiens », l’intérêt de cette création serait immense. Elle permet de concevoir des corps « inversés », faits d’un noyau négatif, entouré d’électrons positifs. La rencontre de ces corps inversés avec des corps normaux se solderait par une destruction totale et un énorme dégagement d’énergie. Ajoutons que l’antiproton n’existe pas dans la nature : sa création semble bien tirée du néant…

 

…Est-il possible qu’un savant (allemand en l’occurrence) ait réalisé une température de plus de 200.000 degrés centigrades ?

Paule BERNARD,

Saint-Dié.

 

ÉVIDEMMENT, c’est peu de chose en comparaison de la chaleur régnant dans la profondeur du Soleil et que certains physiciens estiment à 40 millions de degrés. Mais, pour la Terre, ce n’est déjà pas mal !

Il est vrai que le docteur Heinz Fischer, qui a réussi son expérience à Cambridge en faisant passer un courant électrique dans un volume restreint de gaz à haute pression, n’a obtenu cette température énorme – exactement 400.000 degrés Fahrenheit, soit 222.000 degrés centigrades environ – que pendant un millionième de seconde. Seules les bombes atomiques étaient parvenues jusqu’ici à dégager une telle chaleur.

 

…Certains prétendent que la colonisation de le Lune et de Mars est sérieusement envisagée. Qu’y a-t-il de vrai dans cette affirmation ?

J. MATHON,

Thiers.

 

AU cours d’une conférence donnée à San Diego (U.S.A.), le docteur Kraft A. Ehrick, expert allemand de réputation mondiale en matière de fusées, a prédit que l’homme colonisera la Lune et plusieurs planètes, dont Mars. Il a précisé que les premiers explorateurs de la Lune devront construire des sortes de bulles en matière plastique, qui leur serviront d’habitation. Le Dr Ehrick s’est montré très optimiste quant aux possibilités de colonisation de Mars. La planète est encore entourée d’un peu d’oxygène, qui permettra d’y faire pousser des végétaux adaptés au climat, puis d’y acclimater une faune. Précisons, toutefois, que cette colonisation n’est pas pour demain ; néanmoins ce sera chose faite avant deux siècles, affirme le Dr Ehrick.


Problème sur Balak PAR ROGER DEE

Le hasard se plaît, parfois, à venir au secours des hommes que l’embarras paralyse…

 

Illustration de DICK FRANCIS

 

Vous ne connaissez pas Balak ? Rien de surprenant. Aucun bouquin ne mentionne cette minuscule planète qui se balade à quelque 20.000 années-lumière de la Terre. Elle est tellement insignifiante que les cartes du ciel elles-mêmes la négligent.

C’est d’ailleurs tout à fait par hasard que notre fusée – la S.E. 2.100, un engin « du tonnerre », soit dit en passant – la découvrit, il y a trois ans. Notre voyage jusqu’alors ne nous avait causé que des déceptions. Nous décidâmes de l’explorer à fond, afin de rapporter quelque chose qui prouvât que nous n’avions pas complètement perdu notre temps.

Nous n’eûmes pas à nous demander longtemps si cette planète était habitée. À peine nous étions-nous éloignés d’une centaine de mètres de la fusée, le capitaine Corelli, Gillet et moi, qu’un Balakian vint à notre rencontre. Nous étions, à dire vrai, tellement absorbés qu’il aurait pu passer à quelques pas seulement de nous sans même que nous nous doutions de sa présence ! Quelle imprudence de la part d’explorateurs avertis des dangers qui guettent l’homme sur les mondes inconnus ! La curiosité, parfois, vous joue de ces tours…

 

CORELLI et moi, nous recueillions soigneusement dans nos flacons stérilisés, des échantillons de roches et de végétation. À quelques pas de nous, Gillet, le naturaliste – le seul véritable savant de l’expédition – était plongé dans l’extase la plus totale. Il surveillait un essaim d’insectes à douze pattes et aux longues ailes translucides comme du cristal qui transportaient le pollen de certains arbrisseaux sur d’autres plantes, d’où ils rapportaient de minuscules gouttes de sève blanche. Ses yeux brillaient derrière les verres de ses lunettes. Et il se tenait un discours auquel nous ne prêtions aucune attention, tant il était émaillé de termes savants auxquels nous ne comprenions rien. Soudain, il se redressa en criant :

— Capitaine, voulez-vous dire au Froussard d’apporter un container pour spécimens vivants ? Je viens de découvrir quelque chose de vraiment nouveau : une symbiose consciente entre différentes formes de vie. C’est merveilleux ! Si le reste de la faune et de la flore est aussi intéressant, nous allons…

Il n’acheva pas, figé, comme nous, par l’apparition d’un être étrange qui s’approchait tranquillement de notre petit groupe. Il avait l’apparence d’une sorte de poulpe rose et ridé. Dressé sur trois pieds, il marchait en sautillant comme un homme sur des béquilles, parce que ses trois jambes étaient sur une même rangée horizontale. Il était pourvu de huit bras, quatre de chaque côté. Il utilisait ceux du bas pour prendre, ceux du haut pour manipuler. Pas de tête, mais, à la partie supérieure du corps, une sorte de face mobile qui grimaçait un sourire poli rappelant celui des Orientaux.

Il n’avait pas d’arme, et son attitude semblait des plus pacifiques. Néanmoins, je laissai tomber mes flacons et sortis mon pistolet. Corelli, qui était sur le point d’appeler Froussard avec son poste de radio portatif, lâcha le bouton pour saisir, lui aussi, son pistolet. Seul, Gillet, en homme de science que rien d’autre ne préoccupe, pas même sa sécurité, restait bras ballants, bouche ouverte, ses yeux écarquillés fixés sur l’étrange apparition.

Alors, le Balakian parla et nous fûmes trois à béer d’étonnement devant lui…

 

COMME je vous l’ai dit, Balak est à 20.000 années-lumière de la Terre. En nous posant sur cet atome perdu dans la Galaxie, nous étions persuadés qu’aucun autre humain n’y avait mis le pied avant nous. Or, ce Balakian parlait notre langue !

— Je vous en prie, messieurs, dit-il, la mine soudain effrayée, ne tirez pas ! Je suis un ami. Mon nom est Gaffa. Je ne vous veux aucun mal, bien au contraire…

Les hommes de science m’ont toujours surpris par l’imprévu de leur comportement. Ce jour-là, je dois convenir que Gillet me stupéfia. Il entama tranquillement avec le Balakian une conversation animée, comme si ç’avait été la chose la plus naturelle du monde, et plus à son aise qu’il n’eût été avec beaucoup de Terriens !

— Vous parlez notre langue. Est-ce le fait d’un contact télépathique ou d’une communication orale ? s’enquit-il.

Un sourire ravi s’épanouit sur la face du Balakian, visiblement rassuré par le fait que nous avions baissé nos armes. Il expliqua :

— Le contact est oral. Nous avons appris votre langue de la bouche d’un des vôtres, Haslop, un coureur de planètes. Vous devez le connaître…

Notre réponse négative le surprit.

— Je pensais que tous les hommes se connaissaient, comme nous nous connaissons tous, nous, Balakians. Haslop a fait naufrage, il y a plusieurs années, et il a été bien heureux de pouvoir se poser ici.

Nous étions cuirassés contre bien des surprises, mais celle-là était de taille ! Il était impensable qu’un coureur de l’espace indépendant ait réussi, avec un engin certainement vétuste, ce qui constituait une remarquable performance pour nous, qui disposions d’une fusée ultra-moderne.

Encore incrédule, je demandai :

— Qu’est-il devenu, ce Terrien ?

— Il est toujours là. Il vit avec nous. Venez ! Il sera certainement heureux de vous rencontrer, depuis le temps qu’il se plaint de ne pas voir de ses semblables…

 

NOUS n’eûmes pas à marcher beaucoup. Bientôt, un groupe d’une cinquantaine de Balakians, en tous points semblables à celui qui nous accompagnait, apparut. Ils se faufilaient entre les arbustes, se hâtant visiblement vers nous. Deux hommes maigres les précédaient. Ils marchaient, côte à côte, à grandes enjambées. Ils se ressemblaient si parfaitement qu’on eut dit de véritables jumeaux : même taille, même visage, même démarche dégingandée. Jusqu’à leur vêture qui ajoutait à leur extraordinaire ressemblance. Leurs chemises et leurs pantalons étaient absolument identiques ; on devinait, à la façon dont ils étaient taillés et cousus, qu’ils avaient été confectionnés sur Balak, en utilisant des produits de l’industrie locale.

Ironiquement, je fis remarquer au Balakian qui sautillait près de moi :

— Vous ne savez pas compter ! Il n’y a pas un, mais deux Terriens…

— Erreur ! corrigea Gaffa. Il n’y a qu’un Terrien. L’autre est un Balakian…

— La bonne blague !

— Je vous assure. Il faut que je vous explique…

Nous n’en entendîmes pas davantage. L’un des deux hommes s’était précipité vers nous, suivi de l’autre comme par son ombre. Il avait des larmes plein les yeux. Son émotion était telle qu’il dut s’y reprendre à deux fois avant de pouvoir parler, d’une voix étouffée :

— Que je suis heureux de voir des hommes, des vrais ! Je suis André Haslop. Voilà vingt-deux mortelles années que je me morfonds ici ! J’avais perdu l’espoir depuis longtemps, et maintenant…

La suite se perdit dans un sanglot, tandis qu’avec effusion il nous serrait la main. Le second, qui pleurait lui aussi, le saisit par le bras et, le secouant comme un prunier :

— Espèce d’imposteur ! espères-tu leur faire croire tes mensonges ? C’est moi Haslop, et tu le sais bien ! Si tu crois que tu vas te faire passer pour moi et retourner sur Terre à ma place, tu te trompes !

Hallucinant : les deux hommes avaient exactement la même voix !

Un instant éberlué, le premier Haslop se ressaisit. D’un mouvement brusque, il échappa à la poigne de son antagoniste et lui asséna un violent coup de poing en pleine figure.

— Maintenant, je comprends tout ! cria-t-il. Ces sales faces de crabes t’ont transformé jusqu’à ce que tu me ressembles ! Ils m’ont obligé à vivre avec toi pendant des années, parce qu’ils veulent t’envoyer sur Terre à ma place pour que tu espionnes les hommes ! Ça ne se passera pas comme ça !

 

CE fut alors une belle bagarre ! Les pieds, les poings, la tête, les dents, tout leur était bon. Amusés, les Balakians laissèrent les deux Haslop en découdre pendant quelques minutes. Puis, quand ils virent que la bagarre allait tourner au drame et que les deux hommes étaient sur le point de s’entre-tuer, ils les séparèrent.

Ces petits êtres étaient d’une force surprenante et ils eurent tôt fait de maîtriser les deux adversaires, qui s’invectivaient maintenant à distance. Ils examinèrent soigneusement les traces de coups, pansèrent les plaies et les écorchures avec des herbes, tout en jacassant dans leur langue. Nous ne comprenions rien de ce qu’ils disaient, mais l’expression de leurs faces réjouies indiquait assez clairement qu’ils n’étaient pas mécontents du tout.

Nous étions tous les trois interdits et perplexes. Comment savoir lequel de ces deux « hommes » – qui avaient, je le répète, le même physique, les mêmes gestes, la même voix – était véritablement le Terrien ?

 

SANS se départir de son sourire un peu narquois, Gaffa, qui semblait être l’un des chefs balakians, nous expliqua la situation. Lorsqu’Haslop s’était posé sur leur planète, les Balakians avaient pensé que ce qu’un homme avait fait, d’autres pourraient le faire. Mais la question se posait pour eux de savoir si la fréquentation des hommes était un bien ou un mal. Dans le but de l’élucider, et en prévision de la venue d’une nouvelle fusée chargée d’hommes, ils avaient décidé de doubler le véritable Haslop d’un faux Haslop, afin de faire une expérience qui déciderait de leur conduite future à l’égard des hommes.

— Vous êtes, nous dit Gaffa, ceux que nous attendions. Nous allons vous poser, concernant Haslop, un problème qui ne peut être résolu que par un être de sa race et qui porte sur sa propre constitution. Si vous êtes capables de le résoudre, tout ira pour le mieux. À partir de ce moment-là, nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous être utiles ou agréables. Sinon…

Ce « sinon » était prononcé d’un ton si perfidement menaçant que je mis la main à mon pistolet et que mes camarades m’imitèrent. Bien qu’ayant agi avec toute la promptitude dont nous étions capables, nos gestes avaient été trop lents. Nous ressentîmes derrière le cou une légère piqûre. Avant même que nous ayons esquissé un mouvement pour nous débarrasser de la minuscule bestiole qui nous l’avait infligée, nous nous affaissions terrassés par un narcotique puissant.

 

NOUS reprîmes connaissance quelques heures plus tard. Nous n’étions plus au même endroit, mais sur une petite place, au centre de l’agglomération où vivaient les Balakians et qui se trouvait à plusieurs milles de notre fusée. Nos poches avaient été vidées de tout ce qui pouvait constituer une arme. Il ne nous restait pas même une lime à ongles ! Rien, sur cette petite place, qui pût servir à assommer quelqu’un. Nous étions dans de beaux draps ! Bel et bien prisonniers, mais d’une façon assez singulière.
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Les Balakians les laissèrent en découdre pendant quelques minutes…

 

Absolument libres de nos mouvements, il nous était interdit de nous éloigner du centre de la place. Celle-ci était enclose de monticules moussus, hauts d’un mètre à peu près, qui ressemblaient à de grosses ruches ; ils constituaient les demeures des Balakians. La plupart de ceux-ci se tenaient à proximité et surveillaient nos gestes sans cesser leur sempiternel jacassement.

Nous apprîmes plus tard que ces huttes de terre, aussi résistantes que le béton armé, étaient construites par des insectes fouisseurs rappelant un peu nos termites et qui les édifiaient, non pour eux, mais pour les Balakians ! Il existait, en effet, une harmonie et une entente totales entre tout ce qui vivait sur Balak. Une sorte d’hyper-sympathie ou peut-être de télépathie entre les diverses espèces. Chaque créature, quelle qu’elle fût, avait pour fonction de rendre service à d’autres créatures. Jusqu’aux plantes qui s’en mêlaient. Aucune qui présentât un danger quelconque pour un être vivant. Toutes étaient utiles. Certaines envoyaient régulièrement, une fois par semaine, des nuages de spores dans l’atmosphère pour provoquer la pluie, qui ne serait jamais tombée sans cela. Naturellement, les Balakians étaient à l’échelon supérieur de tous les êtres. Ils dominaient et commandaient, dans leur propre intérêt, certes, mais sans méconnaître les besoins des autres créatures.

C’était merveilleux de découvrir un monde si supérieurement organisé. Nous aurions été aux anges, si nous avions été libres d’agir à notre guise, ce qui n’était malheureusement pas le cas. Aussi, notre curiosité partiellement satisfaite, nous en vînmes vite à ne plus penser qu’au moyen de sortir de cette étrange prison sans barreaux.

 

NOUS n’avons qu’un espoir de nous en sortir, constata Corelli, et je reconnais qu’il est bien fragile, puisqu’il repose uniquement sur le Froussard… Sans lui, nous sommes ici jusqu’à perpète ! J’espère que cet idiot va rengainer pour un moment sa trouille chronique et qu’il trouvera le moyen de nous tirer de là. Sans cela, tout est fichu, mes amis ! »

Il fallait évidemment en être réduit à la dernière extrémité et ne plus savoir à quel saint se vouer pour tabler sur le secours du Froussard ! Il s’appelait en réalité Paul Frick, mais le nom de Froussard lui convenait tellement bien que nous ne l’appelions jamais autrement. Il ne s’en formalisait d’ailleurs pas.

Ce garçon d’une trentaine d’années, court, gras, rose, joufflu, plein de santé physiquement, qui aimait ses aises et savait soigner sa panse, souffrait d’une hypocondrie comme personne n’en a jamais connu de semblable. Un cas, au dire des médecins, oui avaient renoncé depuis longtemps à l’en guérir.

Chaque fois que nous descendions sur une planète, c’est à peine s’il osait mettre le nez dehors, tant il avait la frousse de contracter une maladie inconnue, en dépit des immunisations qui le cuirassaient contre tous les microbes connus et probablement aussi contre la plupart des autres. Il verdissait quand il lui fallait manipuler un container où nous avions recueilli quelques spécimens de la faune. Et quand il devait toucher animaux ou insectes, une paire de gants lui suffisait à peine !

Il puisait dans un vieux livre de médecine tout jauni, recueilli probablement dans quelque poubelle, les recettes des tisanes et des décoctions dont il s’abreuvait généreusement chaque jour. Ses loisirs, il les consacrait à pulvériser des désinfectants dans sa cabine et dans la pièce, aux multiples cages grillagées, où étaient installés ses pensionnaires. Celle-ci, de ce fait, avait plus l’odeur d’un dispensaire que d’une écurie, ce dont personne ne se plaignait, bien au contraire. C’était le seul avantage que présentait pour nous sa manie.

Malgré ses travers, nous n’avions jamais cherché à le remplacer. Il était consciencieux, travailleur, d’une propreté méticuleuse et nous aurions pu tomber plus mal, car son boulot, assez peu ragoûtant, évidemment, n’était pas de ceux pour lesquels on trouve des volontaires de choix.

 

NOUS en étions à supputer quels moyens le Froussard pourrait imaginer pour nous tirer du pétrin quand notre « sauveteur » fit, sur la petite place, une entrée dépourvue de tout apparat. On eût dit un cadavre que portaient plusieurs Balakians ; un cadavre dont les mains balayaient la poussière. Quand il fut à nos pieds, nous constatâmes qu’il était simplement évanoui. Sans doute avait-il subi la même piqûre anesthésiante que nous. Nos espoirs venaient de s’envoler !

Le Froussard se réveilla un peu avant le coucher du soleil. Si pitoyable que nous ne nous sentîmes pas le courage de lui faire le moindre reproche. Ce n’était plus un homme, mais une chiffe.

 

PENDANT une partie de la journée, nous restâmes sans voir les deux Haslop. Gaffa nous les amena vers le soir seulement, renfrognés et se surveillant d’un air méfiant, qui semblait l’amuser beaucoup. Il leur enjoignit de se tenir un peu à l’écart pendant qu’il nous expliquait :

— Le séjour d’Haslop ici nous a permis d’apprendre beaucoup de choses sur votre monde. Nous savons que les Terriens étendent de plus en plus leur domaine dans la Galaxie. Cela nous laisse supposer que ce domaine peut s’étendre un jour jusqu’à notre planète. Si nous pouvons nous entendre avec les Terriens, nous n’y voyons pas d’inconvénient. Et même, si nous y voyons quelque intérêt pour nous, nous sommes prêts à collaborer avec eux. Si, au contraire, ce voisinage nous paraît dangereux, nous nous isolerons complètement. Nous établirons des barrières telles que si les Terriens essaient de les franchir, ils ne sortiront pas vivants de l’aventure.

« Ne vous méprenez pas sur le sens de mes paroles ; n’y voyez pas a priori une menace qui n’est pas dans nos habitudes. Nous sommes une race pacifique, qui règne sur une planète où la paix entre les espèces s’est instaurée depuis des centaines de générations. Il est probable que nous pourrions tirer profit de votre science, plus avancée que la nôtre sur certains points, comme vous pourriez bénéficier de toutes nos connaissances en biologie, qui dépassent de très loin les vôtres. Mais, en premier lieu, avant de décider quoi que ce soit, il importe d’établir s’il y a compatibilité entre vous et nous. C’est pour cela que nous allons, comme je vous le disais tout à l’heure, vous soumettre un problème à résoudre. Le résultat que vous obtiendrez dictera notre conduite. »

Étonnés par ce préambule, nous nous regardâmes pendant qu’il marquait une légère pause. Où voulait-il en venir ? Il poursuivit :

— Pendant des centaines, que dis-je : pendant des milliers de générations, nous avons consacré nos énergies à mieux nous connaître nous-mêmes et à mieux connaître tout ce qui nous entoure. Cette expérience nous a appris qu’aucune espèce vivante ne peut obtenir son parfait équilibre et son épanouissement total avant de se connaître parfaitement bien elle-même. La symbiose entre toutes les formes de vie sur cette planète est le résultat de cette connaissance. Donc, avant de vous proposer d’étendre notre expérience au domaine des Terriens, nous voudrions savoir si, comme nous l’espérons, il nous est possible de vous comprendre. Le test que vous allez subir nous fixera sur ce point et…

— Je pense, interrompit Corelli, qu’à nous trois nous serons capables de débrouiller votre énigme, si compliquée qu’elle soit ! N’est-ce pas, mes amis ?

En même temps, il posait une main sur l’épaule de Gillet et l’autre sur mon épaule.

— À vous quatre, rectifia ironiquement Gaffa, faisant ainsi allusion au Froussard.

— Celui-là ne compte pas ! Il y a autant de ressource chez lui que dans le cerveau d’un nouveau-né ! Il suffit de le regarder…

Effondré sur lui-même, la tête entre les mains, le Froussard était l’image vivante du désespoir le plus profond.

 

GAFFA reprit posément son exposé :

— Je vous l’ai dit : l’un de ces deux hommes est le véritable Haslop, celui qui est venu échouer ici.

L’autre est un être synthétique, absolument semblable, cellule par cellule, au premier, du moins pour ce qui est de son aspect extérieur. Nous avons renoncé à imiter l’intérieur, qui eût nécessité une dissection, naturellement hors de question. Nous avons dû nous contenter d’un compromis dont nous ne sommes d’ailleurs pas mécontents.

— Vous voulez nous faire croire, s’esclaffa Gillet, que vous avez créé de toutes pièces un être vivant, corps, cerveau et tout ? C’est impossible !

— Vous avez la preuve devant les yeux de ce que nous avons pu faire pour le corps. Pour le cerveau, c’est autre chose. Créer l’intelligence est encore au-dessus de nos possibilités. Nous avons doté ce corps du cerveau d’un des nôtres, transplanté, et conditionné exactement aux connaissances, à la mémoire, aux idées du véritable Haslop. Ce cerveau réagit maintenant exactement de la même façon que celui du vrai.

Le cercle des Balakians s’était resserré autour de nous. Ils écoutaient, attentifs et souriants, curieux de savoir ce qui allait se passer. Tranquillement, Gaffa continuait :

— Le problème à résoudre est simple : si vous vous connaissez vous-mêmes suffisamment pour mériter notre confiance et notre appui, vous devez être capables de faire la distinction entre le vrai et le faux Haslop. Si vous réussissez, vous nous en verrez très heureux. Si vous échouez, ce sera tant pis pour vous ! Nous serons obligés de vous garder sur Balak jusqu’à la fin de vos jours, à moins que des Terriens ne viennent en force pour vous délivrer, auquel cas nous serons contraints de nous défendre et croyez que nous saurons le faire…

« Vous avez jusqu’à demain matin pour déterminer lequel des deux hommes est Haslop. Maintenant, je vous laisse à votre travail et vous souhaite bonne chance. »

Sautillant, il s’en fut, suivi de toute la cohorte, également sautillante, des Balakians jacassant comme de véritables pies.

Les deux Haslop restèrent avec nous, à quelques pas l’un de l’autre, ne cessant de se dévisager et de se toiser dédaigneusement. Il n’eût pas fallu les exciter beaucoup pour qu’ils se lançassent dans un pugilat à mort qui n’eut rien arrangé !

Au prime abord, le problème ne paraissait pas tellement compliqué. Nous avions devant nous deux faux jumeaux, apparemment identiques en tout : physique, langage, pensée. C’était bien le diable, malgré le peu de temps qui nous était imparti, si nous ne finissions pas par découvrir quelque chose, un détail, un petit rien qui nous permit de les différencier ! Il suffisait d’un oubli des Balakians au cours du travail complexe auquel ils s’étaient livrés…

— Ces deux êtres se ressemblent étrangement, c’est un fait, dit Corelli après un long moment de réflexion. Ce ne sont cependant pas deux êtres exactement et absolument identiques. Il n’y a pas entre eux identité totale, mais seulement certaines identités…

Je n’ai jamais été très calé en logique. La subtilité de ce raisonnement m’échappait. Après tout, je ne suis qu’un pauvre bougre de pilote qui n’est même pas très fort en matière de pilotage et qui se fie surtout, comme la plupart de ses confrères, à l’équipement automatique de sa fusée pour que s’effectue sans peine son propre boulot. Mais il me semblait que Corelli savait très exactement ce qu’il voulait dire et que probablement il était dans le vrai.

Un doute me prit lorsque Gillet, encore un gars beaucoup plus instruit que moi, exposa sa façon de voir, assez différente, et à laquelle je dois reconnaître que je ne compris strictement rien. La voilà, telle que je l’entendis :

— La conception de l’identité entre deux objets n’a pas de signification, capitaine, à moins que nous ayons une identification antérieure à l’une et à l’autre. Aristote lui-même n’aurait pas pu reconnaître une pomme d’une noix de coco s’il n’avait pas déjà entendu parler de l’une et de l’autre…

— N’importe quel imbécile connaîtrait ça ! grogna l’un des Haslop, qui ne perdaient pas un mot de la conversation.

L’autre ricana avant de faire une remarque qui me parut fort judicieuse :

— Eh ! les gars, si vous vous y prenez de cette façon, nous sommes bons pour prendre racine ici ! Plutôt que de discuter, vous feriez mieux…

— Très bien ! coupa aigrement Corelli. Essayons autrement de nous y retrouver…

Il passa plusieurs minutes à réfléchir. Il cherchait des détails précis pouvant rappeler au véritable Haslop la Terre natale ou les planètes qu’il avait visitées. Le faux ne pouvait pas « se souvenir » de ces mondes qu’il n’avait pas visités et, même s’il en avait entendu parler, ses connaissances devaient être insignifiantes à côté de celles du vrai.

Plein de confiance, Corelli se mit à poser aux deux hommes des questions précises, auxquelles ils fournirent des réponses également évasives.

— Vous fatiguez pas ! finit par dire un des Haslop. Comment voulez-vous que je me souvienne de tout ce que vous me demandez après tant d’années ? Pourtant, j’y étais, c’est sûr ! Mais j’ai eu tellement de soucis, depuis, que ma pauvre mémoire…

L’autre lui lança un regard mauvais.

— Menteur ! Faux jeton ! Tu as le culot de dire que tu y étais, alors que c’est moi qui y suis allé !

Corelli se tourna vers le dernier :

— J’espère que vous n’allez pas me dire, vous aussi, que votre mémoire est défaillante ! Vous souvenez-vous…

— Rien du tout ! Capitaine, vous sous-estimez ces Balakians. Ils sont beaucoup plus fortiches que vous ne pensez. Et très intelligents avec ça ! Depuis vingt-deux ans que je vis avec cette copie de moi-même qui me suit comme mon ombre, cet oiseau-là a appris tout ce que je sais ! Il vous en dira autant que moi sur n’importe quel sujet !

— Hélas ! soupira Gillet, je crois bien que ce qu’il dit est vrai. Je ne vois qu’un moyen…

— Lequel ? s’enquit Corelli, prêt à accepter toutes les suggestions.

— Il suppose que le véritable Haslop soit marié. Moi-même, célibataire, je n’ai aucune expérience en la matière, mais je sais qu’il est certains souvenirs intimes qu’un homme marié garde au plus profond de son cœur et qu’il n’évoque jamais, même s’il est prisonnier depuis des années…

Corelli lui lança un regard admiratif :

— Vous avez raison ! Essayons…

Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche.

— Pas la peine ! dit l’un des Haslop. Ça n’avancerait à rien. Je n’ai jamais été marié.

— Je n’ai jamais été marié et j’ai bien peur de ne jamais l’être si je compte sur vous pour me tirer de ce guêpier ! affirma l’autre.

 

LE soleil baissait rapidement à l’horizon. Les ombres du crépuscule estompaient les êtres et les choses. Je frémis en pensant aux difficultés supplémentaires que nous aurions à poursuivre nos investigations dans le noir. Mais les Balakians jouaient franchement le jeu : avant que la nuit fût tout à fait tombée, un essaim de mouches lumineuses vint voler en cercle autour de nous. La lumière qu’elles fournissaient était presque aussi vive que celle du jour.

Autour de la petite place circulaire où nous nous trouvions, les demeures des Balakians formaient une barrière de monticules sombres, devant laquelle Gaffa et ses semblables étaient assis en tailleur. Leurs jacassements s’étaient tus. Ils nous regardaient avec, sur leurs faces plates, des sourires épanouis et narquois qui ajoutaient à notre agacement.

Depuis vingt-deux ans, ils attendaient ce spectacle. Aucun ne voulait en perdre une miette. Il était visible que notre embarras les emplissait d’aise. Nous étions moins forts qu’eux !

 

LE temps passait. Nous piétinions, nous nous énervions. Ces satanés mouches, qui poursuivaient inlassablement leur ronde lumineuse autour de nous, nous donnaient le vertige dès que nous levions les yeux. Jusqu’au Froussard qui nous tapait sur les nerfs plus que d’habitude. Oh ! il ne se préoccupait pas de rechercher quel était le véritable Haslop. Nous ne lui en demandions pas tant ; seulement qu’il nous laissât travailler en paix ! Or il tournillait sans cesse autour de nous, gémissant, pleurnichant et prenant le ciel à témoin de l’infortune de son sort. Comme si le nôtre avait été plus enviable ! Une vraie lavette, qui nous couvrait de honte.

À un moment, n’y tenant plus, j’allai à lui, la main levée, pour le faire taire, bien qu’un tel geste ne fut pas dans mes habitudes. Mon bras retomba de surprise en le voyant enfourner précipitamment quelque chose dans sa bouche. La frousse ne lui avait donc pas coupé l’appétit !

 

PENSANT qu’il avait eu la précaution de chiper quelque nourriture concentrée à bord de la fusée, je me dis que s’il consentait à m’en refiler un peu, cela ferait bien mon affaire, car j’étais très affamé. Je lui dis :

— Vous dînez comme ça, en Suisse ? Qu’est-ce que vous venez d’avaler ? Bifteck ? Soupe ? S’il vous en reste, hein ?…

— Ce sont des antibiotiques. Si vous en voulez…

Il sortit alors de sa poche une boîte plate que je connaissais bien, l’ouvrit et me la présenta.

— Non, merci.

Sacré Froussard, il en prenait soin de sa petite santé ! Il avait toujours sur lui, où qu’il allât, une véritable pharmacie portative : cette boîte bourrée de pilules, de capsules, de comprimés, de cachets. Ce n’est pas lui, j’en avais une nouvelle preuve, qu’une migraine, une rage de dents, une éraflure ou une indigestion aurait pris au dépourvu ! Il était paré contre tous les maux ! Même dans là triste situation où nous nous trouvions, il n’oubliait pas de se prémunir contre les microbes ! C’eût été risible, si…

Le laissant à ses remèdes, je rejoignis Gillet et Corelli qui se concertaient pour élaborer un nouveau moyen de résoudre l’agaçant problème qui nous était posé. Eux, au moins, se préoccupaient de choses sérieuses ! J’entendis Corelli qui soupirait :

— Essayons toujours…

Il se tourna vers les deux Haslop, hargneux comme un couple de chiens méchants.

— Nous allons essayer un nouveau truc, expliqua Corelli, en recourant à l’enchaînement des idées. Nous vous dirons un mot ; vous répondrez immédiatement par le mot qu’il vous suggère. Compris ?

— Compris, répondirent les deux voix.

— Allez-y !

— Eau, dit Gillet.

— Robinet, répondirent en même temps les deux Haslop.

Tout homme de l’espace aurait répondu comme eux. En effet, la seule eau que connaissent ces hommes et dont ils se servent est celle des réservoirs qu’ils tirent au robinet. Lac, rivière, source ne sont pour eux que des mots que l’on trouve dans les livres et qui n’évoquent aucune réalité tangible.

 

GILLET se mordit les lèvres de dépit et recommença. À la question : « Paye journalière », il obtint des deux hommes la même réponse : « Tournée au bistrot ». Puis, quand il leur dit : « Homme », ils répondirent : « Femme », avec la même lueur de convoitise dans le regard.

Désespérant !

— Je vous l’avais bien dit, fit remarquer l’un des Haslop, que vous ne réussiriez pas ! Je vis depuis si longtemps avec ce calque à côté de moi, il connaît tellement bien toutes mes réactions qu’il sait même ce que je vais vous répondre !

— C’est exactement ce que j’ai à dire, répartit l’autre. Depuis que nous vivons, que nous buvons et discutons ensemble, nous arrivons à penser la même chose en même temps. Jusqu’à maintenant, il n’était pas désagréable pour moi de vivre avec un être qui m’était en tous points semblable, mais, aujourd’hui, c’est absolument insupportable !

— À qui le dis-tu ! Il faut trouver autre chose, dit le premier.

— Il faut trouver autre chose, dit le second.

— Pourquoi, fis-je remarquer, ne contrôlerions-nous pas si l’identité physique du vrai et du faux Haslop est aussi exacte que l’a prétendu Gaffa. Après tout, nous ne voyons pas l’ensemble de leurs corps…

Qu’avais-je dit ! Les deux Haslop protestèrent avec une véhémence et une indignation égales. Ils ne voulaient pas que nous scrutions leur intimité. Il fallut discuter âprement avant de les convaincre de la nécessité d’un tel examen.

Hélas ! cet examen minutieux où nos yeux et nos mains ne négligèrent pas un pouce de leurs anatomies respectives, nous apprit seulement que les deux hommes étaient absolument semblables de la tête aux pieds. Les Balakians avaient exactement tout copié du véritable Haslop. Décidément, ils étaient très forts !

À peine achevions-nous cette peu ragoûtante opération que Gaffa vint nous rejoindre, toujours sautillant et grimaçant un sourire. Il portait un pichet dont le contenu se révéla un punch de tout premier ordre, au goût fruité et à la teneur en alcool très réconfortante pour nos organismes fatigués par un jeûne prolongé. Nous lui fîmes largement honneur et en ressentîmes un grand bien.

Le pichet circula de main en main jusqu’à ce qu’il n’en restât plus une goutte. Les deux Haslop avaient l’habitude de cette boisson, qu’ils lampaient avec satisfaction. Seul, le Froussard dédaigna sa part. Le punch était pourtant suffisamment alcoolisé pour occire tous les microbes !

— Pourrions-nous avoir encore à boire ? demanda Corelli à Gaffa.

— Je vous apporte un nouveau pichet.

Il subit en quelques minutes le même sort que le premier.

Nous nous sentions un peu revigorés, sans pour autant oublier nos soucis.

— Je me demande, interrogea Corelli, pourquoi ce satané Gaffa a fixé à quelques heures seulement la durée du test. Est-ce pour nous troubler, pour nous embrouiller ? Il y a certainement une raison, mais laquelle ?

Gillet, qui regardait pensivement en direction du Froussard ingurgitant « en douce » une nouvelle dose d’antibiotique, s’exclama :

— Je crois la connaître !

Se tournant vers les deux Haslop, il leur dit :

— Gaffa nous avait affirmé que vous étiez exactement semblables extérieurement. Nous avons vérifié : c’est exact. Il nous a affirmé aussi qu’à l’intérieur vous n’étiez pas semblables…

— Bien sûr ! répondit l’un. Et alors ? Vous n’allez tout de même pas nous ouvrir le ventre pour voir ce qu’il y a dedans ?

— Nous n’irons naturellement pas jusque là. Mais comprenez-moi bien : si vos corps ne sont pas semblables à l’intérieur, vous ne pouvez pas vous nourrir de la même façon. Le véritable Haslop peut manger la même nourriture que nous ; l’autre doit se nourrir comme les Balakians.

— Cette fois, je crois que nous touchons la vérité ! s’exclama Corelli en se frottant les mains. Il ne nous faudra pas toute la nuit pour éclaircir le problème !

 

L’UN des Haslop pointa un index menaçant dans la direction de l’autre :

— C’est lui, le Balakian ! Cela fait vingt-deux ans que je le regarde boire son dîner ! Il ne le mange pas, il le boit !

— Effronté menteur ! C’est toi !

Ils se précipitèrent l’un vers l’autre, le poing levé. Corelli eut juste le temps de se mettre entre eux pour éviter la bataille qui s’amorçait. Il les saisit tous les deux au collet et les maintint ainsi à distance l’un de l’autre.

— C’est lui qui boit ses repas ! reprit le second Haslop d’une voix étouffée par la colère. Cette mixture qui était dans le pichet, c’est la nourriture des Balakians. Ils n’absorbent rien d’autre ; cela leur suffit pour vivre. L’alcool leur donne l’énergie ; les minéraux et les autres sels entretiennent leur organisme. J’en ai bu, moi aussi, pour me nourrir, puisque je n’avais que ça, mais cet « ersatz » d’homme ne peut pas prendre autre chose, lui ! Faites l’expérience et vous verrez que je dis vrai.

 

CORELLI fit claquer ses doigts : – J’ai compris ! Voilà pourquoi les Balakians ont limité le temps de nos recherches ! Voilà pourquoi Gaffa nous a apporté à boire tout à l’heure ! Il se fichait pas mal de notre soif ! Il voulait que le faux Haslop ne risquât pas de tomber d’inanition ! Il se croyait malin, mais c’est nous qui allons finalement l’avoir ! Il ne nous reste plus qu’une chose à faire pour reconnaître notre homme : donnons-leur de la nourriture solide. Celui qui l’absorbera sans difficulté sera le véritable Haslop.

— Bien sûr, dis-je, c’est enfantin, en principe, mais dans la réalité…

— Que voulez-vous dire ?

— Ceci : pour leur donner de la nourriture solide, il faudrait en avoir. Évidemment, capitaine, si vous aviez par hasard dans l’une de vos poches une paire de saucisses ou un sandwich au jambon, ce serait très simple…

Il me lança un regard atterré. Aucun de nous n’avait quoi que ce fût de comestible sur lui et il ne fallait pas compter sur les Balakians pour nous dépanner. Allions-nous stupidement échouer si près du but ?

Nous réfléchissions en silence à ce nouvel aspect du problème lorsque le Froussard vint se joindre à notre petit groupe. Jamais je ne lui avais vu figure aussi longue. D’une voix d’outre-tombe, il nous dit tristement :

— Je vois bien qu’il n’y a rien à faire… Nous sommes foutus ! Alors, pour moi, un germe de plus ou de moins, cela n’a plus guère d’importance au point où j’en suis. Y a-t-il encore un peu à boire ?

Je lui tendis le pichet, que Gaffa avait rempli une troisième fois. Sans prendre la peine d’en essuyer le bord, le Froussard but à même, avec une telle avidité que les deux Haslop se précipitèrent en criant qu’il n’allait rien laisser pour les autres. Passant de main en main, le pichet fut vidé en un clin d’œil et Gaffa s’empressa d’aller le remplir de nouveau.

Nous buvions sans retenue. Cette fois, nous en avions pris notre parti : puisqu’il n’y avait rien à faire, autant ne pas penser à cette aurore qui nous condamnait à rester sur Balak jusqu’à notre mort. Sous l’effet du punch, nous étions dans un tel état qu’aucun de nous ne vit le soleil se lever. D’ailleurs, nous ne pensions plus à rien. Je dois même dire que nous étions dans l’euphorie la plus totale.

Elle prit soudainement fin pour moi au moment où je ressentis d’atroces douleurs d’entrailles. Elles étaient telles que je me demandai si, pour se débarrasser plus tôt de nous, la boisson que nous avait si généreusement dispensée Gaffa n’était pas empoisonnée. Le spectacle offert par Corelli, Gillet et l’un des Haslop me confirma dans cette opinion. Eux aussi se tenaient le ventre. Les yeux exorbités, le visage grimaçant de douleur, ils donnaient l’affligeante impression d’hommes sur le point d’entrer en agonie.

D’un même effort désespéré, nous nous précipitâmes, sans nous préoccuper des interdictions balakianes, vers un épais bosquet, sous les regards ébahis de l’autre Haslop et ceux du Froussard, qui me parurent étrangement ironiques.

 

QUAND nous revînmes, après un long moment, encore pâles et défaits, nous trouvâmes Gaffa et tous les autres Balakians qui entouraient le Froussard et le félicitaient chaleureusement. Le faux Haslop semblait, lui aussi, tout heureux. En souriant, il nous dit :

— Au cours de toutes ces années que j’ai passées auprès de lui, je me suis pris d’estime et d’amitié pour Haslop. Je suis content qu’il puisse rejoindre son pays après un aussi long exil. Les Terriens me sont très sympathiques ; ils le sont aussi à tous les Balakians. Nous sommes persuadés que Balak et la Terre, en unissant leurs connaissances, peuvent faire de grandes choses dans l’intérêt de tout ce qui vit. Nous savons maintenant que les Terriens sont des êtres ingénieux, et qui ne manquent pas aussi d’un certain sens de l’humour.

 

LA collaboration de Balak et de la Terre, l’humour des hommes, nous nous préoccupions bien de cela ! Nous avions surtout une furieuse envie de flanquer une bonne raclée au Froussard !

— Cochon ! lui criai-je, qu’est-ce que vous avez fichu dans le dernier pichet ?

— Oui, renchérit Corelli, qu’est-ce que c’est ? Vous vouliez nous faire crever ?

Sans se démonter, le Froussard fit front avec un calme que personne ne lui connaissait. Campé sur ses courtes pattes, il nous dévisageait d’un air triomphant. Comme il persévérait dans son silence, Corelli menaça :

— Parlez ! Sinon, je vous casse la figure !…

Alors, il se décida et, tranquillement :

— Ce que c’était, trois fois rien : un remède…

— Vous vous fichez de nous !

— Pas du tout. J’ai toujours dans ma boîte à médicaments quelques capsules du produit qu’il recommande. Sait-on jamais, quand on voyage ? Quand j’ai vu dans quel état vous étiez – vous n’étiez pas beaux, je vous assure – j’ai cru bien faire… Comme c’est absolument inoffensif…

— Inoffensif ! fulmina Corelli. On voit bien que vous n’y avez pas goûté !

— Inoffensif, reprit le Froussard, mon livre de médecine est formel sur ce point. Sans cela, vous pensez bien que je m’en serais pas servi. C’est aussi un remède qui vous retape un homme en un rien de temps. N’êtes-vous pas déjà tout à fait soulagés et bien mieux ?

Quel toupet ! Si nous en avions eu la force, quelle rossée il aurait pris ! Mais, vidés comme nous l’étions, je suppose qu’il nous aurait abattus d’une chiquenaude…

 

TROIS jours plus tard, quand tout fut enfin à peu près remis en état dans nos entrailles et dans nos cerveaux, nous dûmes convenir que le Froussard nous avait rendu, malgré sa bêtise et peut-être à cause d’elle, un fameux service. Ce n’était pas celui auquel il avait pensé, mais un autre, singulièrement plus important. En identifiant, grâce au remède de cheval qu’il nous avait administré, le véritable Haslop, il nous avait sauvés de l’emprisonnement sur une planète où le séjour devait être mortel à la longue. Nous lui devions la liberté qui nous permettrait de reprendre, le lendemain même, notre existence aventureuse de coureurs de mondes.

 

LES Balakians ne surent jamais que c’était le hasard, bien plus que notre intelligence ou notre science, qui nous avait servis. Ils furent tellement surpris, tellement heureux aussi que nous ayons trouvé la solution de leur problème qu’ils s’empressèrent d’adhérer à l’empire des Terriens. Je n’affirmerai pas qu’ils en ont tiré autant d’avantages qu’ils en espéraient. J’ai plutôt, entre nous, l’impression qu’ils ont fait un marché de dupes, donnant beaucoup et obtenant peu. Mais – comme dirait je ne sais plus quel auteur ancien – ceci est une autre histoire…

Une chose est certaine, toutefois : le Froussard a été plus heureux dans l’affaire que les Balakians. Le gouvernement lui a octroyé un « fromage » dans un laboratoire d’antibiotiques. Je lui ai rendu visite, l’autre jour. Il n’a pas engraissé, parce qu’il avait déjà fait son plein de lard depuis longtemps. Mais j’ai eu la très nette impression qu’il est aussi heureux qu’un cochon qui a mis le nez dans un champ de truffes.

 

FIN


...SAVIEZ-VOUS QUE…

 

…la classique ruée vers l’or, qui inspira tant de films d’aventures, cède la place à une nouvelle attraction : la ruée vers l’uranium ?

 

C’EST dans la même région, le plateau du Colorado, que se trouvent les principaux gisements uranifères des U.S.A. Les trois grands centres de prospection sont Salt Lake City, Moab et Grande Junction, qui sont en train de devenir des villes fabuleusement riches. Dans les magasins de Salt Lake City, les tickets-primes donnent droit à des actions de compagnies minières. En un seul jour de juin 1956, sept millions de parts ont changé de propriétaires. Les cours sont affichés partout et tenus à jour, minute par minute. Des fortunes colossales se font et se défont en quelques secondes. Compteurs Geiger, scintillomètres, cartes géologiques sont couramment en vente dans toutes les boutiques. La population de la ville a triplé en deux mois…

Un tel engouement nous vaudra-t-il sous peu une version moderne de La caravane vers l’Ouest ?


Ce sont parfois les circonstances qui révèlent aux hommes leurs véritables capacités…
L’ENNEMI FRAPPERA CE SOIR Par MICHAEL SHAARA
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PENDANT la nuit, des nuages venus du nord s’étaient amoncelés. Le jour se leva, brumeux et froid. Vers huit heures, la neige se mit à tomber, mêlée d’un peu de pluie. Elle ne surprit pas les colons, calfeutrés dans leurs demeures bien closes. Les récoltes rentrées, ils ne redoutaient pas l’hiver, malgré ses rigueurs. Pour eux, c’était le temps du repos après la longue période des rudes travaux champêtres.

Le thermomètre était déjà descendu bien au-dessous de zéro lorsque, vers neuf heures, un petit astronef militaire se posa sur le terrain aménagé à proximité du village. Tout le monde le vit, mais personne ne sortit pour s’enquérir du motif de sa venue. On saurait toujours assez tôt. Trop de bruits fâcheux couraient la Galaxie sur les tristes exploits d’une soldatesque assoiffée et paillarde pour qu’on puisse en attendre quelque chose de bon !

Un homme, grand et mince, sortit de l’astronef. Il resta un moment, immobile dans la neige et le vent, le regard fixé sur les maisons, comme s’il hésitait à s’en approcher.

— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi antipathique ! remarqua une vieille femme. Voyez-moi cet air d’empoté…

— Il est fou de rester dehors par un temps pareil ! ajouta une autre. Un coup à attraper la crève…

— Ça ne serait probablement pas une bien grande perte…

— Il va prendre racine ! ricana un homme.

— Je vais voir ce qu’il veut, décida soudainement Bob Russell. Si c’est pour nous embêter, il peut numéroter ses abatis !

 

Tassé sur lui-même par le froid qui pénétrait au travers de sa mince vareuse, l’homme se présenta :

— Capitaine Dylan. J’ai un message du quartier général pour les gens de la colonie. Êtes-vous le responsable de ce village ?

— Il n’y a pas de responsable, mais si vous avez besoin d’un porte-parole, je puis l’être. Que nous voulez-vous ?

Dylan lui tendit une grande enveloppe au timbre de l’armée :

— Prenez connaissance de ce pli.

Comme Russell décachetait l’enveloppe de ses doigts gourds, la porte de l’astronef s’ouvrit. Un jeune militaire pencha son visage et demanda :

— Je peux partir, capitaine ?

— Oui, et fais vite !

— Entendu, capitaine.

— Allons, grogna Dylan en voyant que Russell n’en finissait pas de sortir les papiers de l’enveloppe, grouillez-vous ! Nous n’avons pas de temps à perdre !

L’instant d’après, tandis qu’ils se hâtaient vers les maisons en discutant avec animation, l’astronef quitta le sol et disparut silencieusement dans les nuages d’éponge grise.

 

LE premier contact que les hommes avaient eu avec des êtres d’une autre race s’était produit sur Lupus V, une petite planète jusqu’alors bien tranquille, située presque en bordure de l’empire qu’ils s’étaient constitué dans la Galaxie. Contact inquiétant pour l’existence des autres planètes isolées : les hommes avaient été tués, les femmes et les enfants enlevés, les habitations brûlées, les cultures ravagées.

Le drame fut découvert, quelques mois plus tard, par l’équipage du courrier de l’espace qui assurait, deux fois l’an, la liaison avec la planète mère. Responsable de la sécurité des colonies, l’armée ouvrit une enquête, qui amena plusieurs constatations troublantes. Les corps des victimes, encore dans un état de conservation parfaite, ne portaient aucune trace de blessure. On en conclut que les colons avaient été anéantis par des rayons mortels. Les bâtiments avaient été littéralement calcinés, semblait-il, par d’autres rayons d’une puissance calorifique considérable, ce qui indiquait que les agresseurs disposaient de moyens techniques inconnus des humains. Ils avaient tout emporté : les machines, les outils, les armes, les appareils radio, jusqu’aux livres.

Il était évident pour les enquêteurs que l’attaque avait été d’une stupéfiante soudaineté. Comment expliquer autrement que les colons n’aient pas esquissé la moindre défense ? Comment expliquer surtout qu’ils n’aient pas recouru au moyen extrême dont ils disposaient d’anéantir leurs agresseurs en se sacrifiant eux-mêmes ?

Bien que le monde fut en paix depuis longtemps et que les humains n’aient pas eu à se plaindre jusqu’alors de quiconque, des précautions étaient prises, dans les colonies, pour que rien de ce qui appartenait au domaine des connaissances et des techniques humaines risquât de tomber au pouvoir d’autres êtres. À cet effet, sur chaque planète colonisée, toutes les constructions d’une même agglomération étaient réunies autour d’un bâtiment central, sous lequel on avait enfoui une bombe très puissante. Il suffisait de la faire sauter pour tout pulvériser à la ronde.

Les colons avaient-ils été surpris au point de ne pas même avoir le temps de provoquer l’explosion de la bombe ? Les enquêteurs finirent par élucider ce point. Ils retrouvèrent, sous les décombres, le détonateur presque intact. La bombe aussi était en parfait état, mais les fils qui la reliaient au détonateur avaient été coupés à quelques pieds sous terre.

Il était évident que les êtres qui avaient ainsi neutralisé la bombe connaissaient l’usage auquel elle était destinée. Il était également évident que ce qui s’était produit sur Lupus V pouvait se reproduire ailleurs. C’est pourquoi l’ordre fut immédiatement donné à l’armée de rapatrier tous les colons disséminés dans les postes éloignés de l’espace, puis de faire sauter toutes les installations. Déjà, il était bien tard. En effet, malgré la hâte apportée par les militaires à l’évacuation, plusieurs colonies subirent le sort tragique de Lupus V avant qu’on ait rien pu entreprendre pour les sauver. Partout, les mystérieux agresseurs procédaient de la même façon : ils s’emparaient du matériel, détruisaient les constructions, ravageaient les cultures et, maintenant, ils massacraient toute la population !

Cependant, malgré le danger, de nombreux colons refusaient d’abandonner leurs biens. Souvent, il fallait employer la force pour les amener sur le sol de cette « mère patrie » que la plupart ne connaissaient même pas.

 

DYLAN apportait l’ordre d’évacuation à ces paisibles colons. Quand il eut fini son exposé, il s’assit sans façons sur une table et, balançant dans le vide ses longues jambes bottées, il attendit tranquillement les réactions de son auditoire.

Un léger sourire de satisfaction éclaira bientôt son maigre visage mal rasé : les gens semblaient prendre mieux la chose qu’il n’avait pensé, beaucoup mieux en tout cas que les citadins des colonies importantes, dont les vociférations indignées bourdonnaient encore à ses oreilles. Pourtant, ceux-là étaient de véritables pionniers. Les premiers, ils s’étaient installés sur ce monde inconnu. Ils avaient longuement peiné avant de construire leurs maisons et de pouvoir en faire de chaudes demeures personnelles. Il leur avait aussi fallu tâtonner pendant des années avant de savoir quelles plantes pousseraient normalement, tout en luttant contre l’hostilité d’une nature qu’ils avaient fini par rendre douce et hospitalière. Maintenant, alors qu’ils pouvaient savourer tranquillement le fruit de leur patient labeur, il fallait tout abandonner ! C’était évidemment très dur.

En son for intérieur, Dylan eut excusé un mouvement de révolte. Il finit par comprendre pourquoi tous ces gens demeuraient muets. La nouvelle les avait littéralement anéantis, au point qu’ils en restaient figés.

Le premier, Bob Russell rompit le silence. D’un ton agressif, il lança :

— Dites donc, capitaine, nous sommes ici sur notre planète. C’est « notre chez nous », le seul endroit où nous voulions vivre !

Un murmure approbateur accompagna ses paroles, pendant qu’il poursuivait :

— Nous sommes en droit de demander protection à l’armée. Elle dispose d’une flotte aérienne. Qu’elle serve enfin à quelque chose ! Il y a assez longtemps qu’on nous pressure pour payer son entretien ! Puisqu’il y a danger, le moment est venu, pour vous, les militaires, de montrer à quoi vous êtes bons, vous ne croyez pas ? Ça paraît logique. Nous demandons…

Un homme l’interrompit :

— C’est bien joli de parler de la flotte, mais de quelle flotte ? Il y a peut-être encore quelques centaines de vieux sabots qui étaient déjà bons pour la ferraille quand nous sommes nés… Il y a probablement aussi quelques beaux engins nouveaux pour balader les officiers supérieurs, nos ministres et leurs poules… Qu’est-ce que vous voulez qu’on foute avec ça et des troufions qui ne savent même pas ce que c’est que la guerre !

Dylan voulut riposter, mettre les choses au point. Il n’y parvint pas, tellement le vacarme était assourdissant. Maintenant tout le monde parlait, protestait et récriminait à la fois. Ce qu’il entendait était pis que tous les propos désobligeants qui lui avaient été adressés jusqu’alors. L’affaire se présentait bien !

 

DYLAN consulta sa montre. Dix heures et demie déjà ! Plus de temps à perdre ! Ayant fini par obtenir un peu de silence, il expliqua :

— Il faut partir, et vite, si vous ne voulez pas subir le sort de ceux de Lupus V. Plutôt que de discuter, vous feriez mieux de vous préparer dès maintenant. Le lieutenant Bornier est allé prévenir vos voisins de la planète III. Il va revenir dans la soirée. D’ici là, il faut que j’aie tout fait sauter et, d’abord, que vous soyez partis…

— Mon Dieu, gémit une femme, toutes nos pauvres affaires !

— Vous préféreriez perdre la vie ? riposta Dylan.

Un homme s’indigna :

— C’est une honte de nous traiter comme du bétail !

— Moi, dit calmement un autre, c’est pas compliqué : je refuse de partir. Je verrai bien ce qui se passera. Si quelqu’un veut me chasser de chez moi, qu’il y vienne ! J’ai un fusil et une bonne provision de pruneaux qui l’attendent !

Il s’en fut, claquant rageusement la porte et donnant ainsi le signal du départ. Peu à peu, la salle se vida et Dylan resta seul. La solitude lui était moins désagréable que la présence de ces gens devenus subitement braillards et insolents.

 

IL se rendit à la petite cabine adossée au bâtiment principal où, selon la règle, le détonateur se trouvait avec les installations de radio. Il eut tôt fait de repérer la petite boîte qui le protégeait. Il suffirait, le moment venu, d’ouvrir la boîte et d’appuyer sur le bouton pour provoquer l’explosion. Mais il fallait qu’il s’assurât, dès maintenant, de l’état du fil reliant le détonateur à la bombe.

Quelques outils traînaient dans un coin. Dylan s’empara d’une barre de fer, quitta la cabine et se mit à creuser le sol durci par le gel. Heureusement, il ne neigeait plus, mais il faisait toujours très froid.

Dylan frappait, à coups précipités et maladroits. Il n’était pas habitué à ce travail, pas plus qu’à aucun autre d’ailleurs. Depuis trente ans qu’il était dans l’armée, il n’avait fait que vagabonder dans l’espace, de planète en planète, jouant et buvant, tuant le temps en attendant que le temps le tue.

Il fut vite fatigué et il eut soif. Il s’interrompit un instant, tira de sa poche le flacon qui ne la quittait jamais et avala une bonne gorgée du contenu, le whisky le revigora un peu.

« Quel métier on me fait faire ! pensa-t-il en reprenant son outil. Ce n’est tout de même pas pour en arriver là que j’ai étudié pendant des années, puis bourlingué jusqu’aux extrêmes limites de l’humanité ! J’attendais quelque chose, mais ce travail de terrassier, c’est un comble ! »

Rageusement, il continua de creuser tout en méditant sur son existence gâchée. Au fond, les civils avaient bien raison de dire que les militaires n’étaient bons à rien depuis qu’ils n’étaient plus que des « soldats du temps de paix ». Errer d’inspection en inspection, se traîner de bar en bar, pouvait-on concevoir vie plus stupidement vide ? De quoi perdre toute estime pour soi-même !

Dylan en était là de ses réflexions tout en continuant de creuser lorsque, en prenant le fil pour s’assurer s’il était toujours solide, il lui resta dans la main. La coupure, nette et brillante, était toute fraîche.

 

UN peu hébété, Dylan rentra dans la cabine pour se reposer et réfléchir. Il se laissa tomber sur une caisse, épongea son front où la sueur perlait malgré le froid. Machinalement, sa main se porta à la poche où se trouvait le flacon de whisky. Il la retira aussitôt : pour la première fois de sa vie, la sagesse l’emportait sur la soif.

— Ah ! vous étiez là ! s’exclama Russell. Voilà tout un moment que je vous cherche, militaire. Je voulais vous demander combien de personnes vous pourriez emmener.

— Dix au maximum. Pourquoi…

— Dix seulement ! Notre astronef ne peut prendre que quarante passagers et nous sommes soixante… Nous étions venus ici par petits groupes, sans penser – qui aurait pu s’en douter ? – qu’il faudrait tous déguerpir ensemble…

— En abandonnant tous les bagages, peut-être pourrez-vous emmener dix personnes de plus ?

— Je ne crois pas. Nous ne possédons qu’un seul appareil ; il est petit, vieux…

 

RUSSELL semblait tellement désespéré que Dylan crut devoir s’efforcer de le réconforter :

— On tâchera de prendre quelques personnes de plus avec nous. Et si les colons de la planète III ont un peu de place, ça arrangera tout. Je vais appeler Bornier pour lui en parler.

Russell ne parut pas très convaincu. Son regard s’attardait sur les maisons enrobées de neige et sur les colons qui s’affairaient à réunir de pauvres choses qu’ils ne pourraient même pas emporter. S’accrochant à un nouvel espoir, il demanda :

— Et s’il y avait à proximité un astronef militaire que vous puissiez toucher par radio ?

Dylan n’osa pas avouer que l’état de la flotte ne permettait pas d’envisager semblable possibilité.

— J’ai compris, dit Russell, devant son silence : rien à espérer de ce côté-là…

— Ne vous en faites pas, d’une façon ou d’une autre, tout le monde partira : je vous en donne ma parole. Ce n’est pas cela qui m’inquiète, mais…

— Quoi ?

— La bombe.

— Elle a disparu ?

— Non, mais le fil a été coupé récemment, aujourd’hui peut-être…

— L’imbécile ! explosa Russell.

— Hein ! Vous savez qui l’a fait ?

— Non, mais réfléchissez : c’est certainement un gars d’ici. Un type qui ne voulait pas partir et qui a trouvé ce moyen…

— C’est une explication ; je ne crois pas que ce soit la bonne.

— Vous en avez une meilleure ?

— Jugez vous-même : sur Lupus V, les fils ont été coupés, comme ici, exactement… L’assaillant savait et il a pris cette précaution qui lui permettait d’arriver à ses fins.

Russell devint tout pâle.

— Vous pensez qu’ici aussi c’est le signe avant-coureur de l’attaque ?

— Je n’en sais rien, mais reconnaissez que cette similitude est troublante. Il doit y avoir sur cette planète, comme sur celles qui ont été précédemment attaquées, des êtres qui connaissent l’emplacement de la bombe, l’usage auquel elle est destinée et qui ne veulent pas qu’elle saute afin de pouvoir s’emparer de tout ce qui les intéresse.

— Quels êtres ? Il n’y a pas d’autres hommes que nous, c’est certain. Et aucune bête n’est assez intelligente…

— C’est aussi mon avis.

— Vous voyez, nous tournons en rond. Je crois que je ferais bien d’aller demander aux autres. Après tout, sait-on jamais…

— Questionnez-les et insistez pour savoir la vérité, en disant qu’aucune sanction ne sera prise contre le coupable. Si, comme je le suppose, ce n’est personne d’ici qui a fait le coup, dites-leur de s’armer. Dès que j’aurai rattaché le fil, je vous rejoindrai. On verra bien qui, d’eux ou de nous, aura le dernier mot !

Une fois la réparation effectuée, Dylan rentra dans la cabine poser son outil. Avant de sortir pour aller rejoindre les colons, il tira son pistolet de l’étui et le vérifia. Il pensa avec effroi qu’il ne s’en était jamais servi depuis le temps où il faisait ses classes… S’il y avait quelqu’un à abattre, ce n’était pas sur lui, militaire de carrière, qu’il faudrait compter, à moins d’un miraculeux hasard !

 

VERS midi, la neige se remit à tomber, plus drue que le matin, ensevelissant lentement le village sous son épais linceul blanc. C’était comme un épais mur d’ouate, qui bouchait toute visibilité.

À une heure, le temps s’assombrit. De la cabine radio où il s’était isolé, Dylan lançait sans arrêt des appels pour joindre Bornier. Pas de réponse. Bornier avait-il encore pris une cuite carabinée ? Ou s’était-il endormi une fois de plus devant ses commandes ? Quand bien même il l’eût fait, Dylan ne se reconnaissait pas le droit de lui en vouloir. C’était presque un gamin, frais émoulu de l’école et à qui il fallait un cran du diable pour se lancer seul dans l’espace, à bord d’un engin dont on se demandait, à chaque expédition, si elle ne serait pas la dernière !

Une jeune fille, au visage délicieusement rosi par le froid et emmitouflée dans d’épaisses fourrures, vint tirer Dylan de ses méditations. Son père, M. Rouch, l’envoyait demander au capitaine s’il fallait poster des sentinelles aux abords du village. L’idée parut heureuse à Dylan, qui répondit affirmativement.

Ainsi donc, les colons lui demandaient conseil, sans doute parce qu’ils le considéraient comme le seul qualifié pour prendre les décisions. Il en fut flatté et se promit de s’efforcer de ne pas décevoir leur confiance.

Renonçant à joindre Bornier et la planète III, qui ne répondait pas davantage, Dylan se rendit auprès des hommes qui s’affairaient, malgré le froid et la tourmente de neige, à mettre en état leur vieil astronef. Il leur prodigua quelques conseils et des encouragements, puis alla chez Russell afin de vérifier si toutes les dispositions en vue du départ étaient prises.

Il le trouva en compagnie d’un gros homme asthmatique occupé à nettoyer méthodiquement son fusil de chasse. Russell était plein d’optimisme :

— Le courrier qui vient tous les mois devrait être là depuis hier. Il peut arriver d’un moment à l’autre. Nous y logerons le reste de nos gens !

— Êtes-vous sûr qu’il viendra ?

— Il y est tenu par contrat et il a toujours été régulier, n’est-ce pas, Rouch ?

Le gros homme grommela quelques mots indistincts, puis s’adressant soudainement à Dylan :

— Vous croyez toujours que c’est un étranger qui a coupé le fil ?

— Oui.

— Impossible, capitaine ! On ne peut pas débarquer ici sans que nous le sachions. Notre radar aurait repéré un astronef, si petit soit-il. Voulez-vous que je vous dise ?…

Il prit son fusil à bout de bras pour en examiner l’âme.

— C’est un de nous qui a fait le coup !

— Pourquoi ?

— Ça, c’est une autre histoire, qu’on finira bien par éclaircir. Mais j’en connais deux ou trois que je vais tenir à l’œil…

Russell, qui regardait par la fenêtre, s’exclama alors :

— Par exemple ! Qu’est-ce que c’est que cette bête qui vient par ici ? Elle est grosse comme un chien…

— On dirait un viggle, dit Rouch, une espèce de singe qui marche à quatre pattes. Je ne pensais pas qu’il en restait dans le pays après tout ce que les biologistes ont raflé pour leurs expériences.

Les trois hommes regardaient la bête. Brusquement, comme si elle avait deviné la surveillance dont elle était l’objet, celle-ci fit demi-tour et disparut dans la campagne.

— Curieux, dit Russell, qu’elle fiche le camp comme ça…

— Ces bêtes sont plutôt sauvages… expliqua Rouch. En tout cas, c’est pas celle-là qui nous empêchera de poster nos sentinelles. Capitaine, mes huit volontaires, où je les mets ?

— Autour du village et à portée de voix les uns des autres. Vous, Russell, allez appeler la planète III. Je vais donner un dernier coup de main aux gars de l’astronef.

 

ENVELOPPÉ d’un épais cocon, l’étranger était étendu dans une vaste pièce où régnait une douce température. Aménagée profondément sous terre, elle touchait au pied d’un arbre qui servait d’antenne à son occupant. Celui-ci, sur un petit écran de télévision, suivait attentivement les faits et gestes des humains.

Il en vit sortir huit, qui partirent en éventail avant de s’accroupir dans la neige, à égale distance les uns des autres. Il constata que tous étaient armés de fusils.

Le matin, il avait vu l’astronef se poser. Depuis, il n’avait cessé de surveiller ce qui se passait. Il était maintenant évident que les humains avaient décelé le danger et qu’ils se préparaient à fuir. C’était fâcheux : l’attaque avait été prévue pour la nuit prochaine.


[image: 10000201000006810000093986E921EB.jpg]


L’étranger, sur son écran de télévision, suivait tous leurs gestes…

 

L’étranger se rappela alors que l’adaptation aux circonstances était une chose que ses semblables avaient apprise des humains et il décida de modifier ses plans. Il frappa plusieurs coups sur un cadran et le moment de l’attaque se trouva avancé de plusieurs heures.

Ceci fait, l’étranger consulta du regard un chronomètre. Il apprit ainsi que la nuit était tombée sur la planète III et que, rien d’anormal n’ayant été signalé, l’attaque avait probablement commencé.

Tranquillement, il continua de surveiller les petits carrés lumineux où tout ce qui se passait à la surface du sol venait se refléter. Il eut une pensée reconnaissante aux événements qui ne le contraignaient pas à s’aventurer dehors par un froid pareil, puis une autre, alarmante celle-là. Les humains témoignaient d’une telle hâte inhabituelle, qu’il était possible que leur départ se produisit avant la tombée de la nuit.

Une chance s’offrait encore. L’étranger manipula plusieurs boutons, appuya sur un dernier et se recoucha confortablement. Il ferma un instant les yeux pour les rouvrir sur la mise hors d’usage de l’astronef des colons.

 

BOB Russell tapa rageusement du pied, depuis un long moment, il cherchait à entrer en communication par radio avec la planète III. Et la planète, qui répondait toujours d’ordinaire, quelle que fût l’heure, restait obstinément muette. Que déduire de cet insolite silence ? Russell ne chercha pas à élucider seul le mystère. Fermant le poste inutile, il alla prévenir Dylan.

L’officier accueillit flegmatiquement la nouvelle. Il sut si bien dissimuler sa propre inquiétude qu’il finit par persuader Russell et les autres hommes qu’il s’agissait probablement d’une simple panne. Il veillait cependant à ce que les préparatifs ne se relâchassent pas, tout en payant d’exemple.

Les colons avaient compris qu’il agissait dans leur propre intérêt ; ils lui obéissaient docilement. Il savait exactement tout ce qu’il fallait faire pour mettre en état de marche le vieux vaisseau et ses directives leur paraissaient judicieuses.

Même sans prendre le moindre bagage, il était impossible d’emmener tout le monde. Dylan finit par se demander : qui laissera-t-on ? Il comprit que le devoir lui commandait de rester, comme il avait commandé à Bornier de demeurer aux côtés des colons de la planète III.

Il était hors de doute pour lui que les habitants de cette planète avaient subi le sort des malheureux colons de Lupus V et que Bornier avait partagé leur destin. Le lieutenant s’était posé là-bas peu de temps probablement avant l’attaque. Depuis, il n’avait plus donné signe de vie. Il n’avait certainement pas pu repartir. Sans cela, il aurait répondu aux appels ou appelé lui-même.

Tout un moment, Dylan pensa à son jeune camarade, son seul ami, qui s’était sacrifié en tentant de sauver d’autres hommes. C’était cela le véritable et rude devoir des soldats !

 

LAISSANT les colons à leur travail, Dylan se dirigea vers les habitations pour savoir où les autres, surtout les femmes et les enfants, en étaient de leurs préparatifs. Il les trouva silencieux. Quelques femmes pleuraient. Avec de grands yeux innocents, les enfants regardaient, sans comprendre. Dylan prodigua quelques paroles de réconfort à ceux qui semblaient les plus éprouvés. Il remarqua avec quelle attention on l’écoutait et l’espoir que sa seule présence faisait naître dans tous les regards.

Il n’avait pas le droit de décevoir ces pauvres gens !

Pourtant, il devait faire effort pour se montrer calme et confiant et pour dissimuler sa propre peine, celle que lui causait la disparition de Bornier. Le lieutenant était mort parce qu’il s’était porté au secours de gens comme ceux-là, qu’il ne connaissait même pas et qui, probablement à son arrivée parmi eux, n’avaient eu que mépris pour lui.

« Moi-même, pensa Dylan, je vais rester ici et j’y mourrai pour des êtres qui se seraient détournés de moi il y a seulement vingt-quatre heures… »

Devant le danger, l’hostilité traditionnelle des civils à l’égard des militaires avait soudainement fondu. Ils leur demandaient aide et protection. Ils les considéraient non plus comme des intrus, mais comme des sauveurs. Quel changement !

Dylan comprenait que ces gens, qui n’aspiraient qu’à la paix et au travail, aient été agacés à la longue de payer de lourds impôts pour entretenir une armée qui leur semblait inutile. Maintenant, ils avaient la preuve que cette armée, sur laquelle ils avaient tant glossé, avait sa raison d’être dans un univers comportant encore tant d’inconnues. Ce qui se passait était normal et humain. Dylan en oubliait les avanies passées, mais un regret le lancinait à la pensée de ne pouvoir pas faire grand-chose pour ces braves gens, car il ne disposait malheureusement que de son courage et de sa bonne volonté.

En se dirigeant vers la cabine de radio, Dylan pensa à l’âpre lutte qui se livrerait lorsque les colons sauraient qu’il faudrait en abandonner un certain nombre. Il eut payé cher pour ne pas assister à un tel spectacle ! Machinalement, il tourna les boutons du poste pour le mettre en marche.

 

À ce moment, une vieille femme cassée par l’âge entra, une tasse de café brûlant à la main. Plus encore qu’au breuvage, Dylan fut sensible à l’attention.

— C’est une honte pour l’armée de prendre si peu soin de ses hommes ! soupira la femme. Vous devez avoir très froid avec cette mince vareuse. Je vais vous chercher une bonne couverture…

Le café, excellent, arrivait à point pour revigorer Dylan, qui n’avait rien pris depuis la veille. Il soupira d’aise en l’avalant jusqu’à la dernière goutte. Puis ses soucis l’assaillirent de nouveau. Sans attendre la couverture, il referma le poste, obstinément muet, et se dirigea d’un pas rapide vers l’astronef. Les hommes avaient bien travaillé : il était prêt.

 

DÉJÀ, les colons s’étaient groupés auprès. Dylan vit que la plupart, malgré le froid et la neige, retiraient leurs épais vêtements d’hiver pour ne garder que leurs sous-vêtements. Il comprit : le poids des vêtements abandonnés allait permettre d’emmener quelques passagers supplémentaires. Une fois dévêtus, les gens sautaient sur place pour se réchauffer. Certains lançaient des plaisanteries pour s’encourager, mais on sentait bien que le cœur n’y était pas.

L’embarquement se déroula calmement, méthodiquement, sans cette bousculade qu’avait redoutée Dylan. On fit d’abord monter les enfants, puis les adolescents et les femmes. Certaines refusèrent de partir avant de savoir si leurs maris pourraient trouver place à bord. Quand le vaisseau eut fait son plein, quarante-six personnes avaient réussi à s’y caser.

Bob Russell fut de ceux qui refusèrent de partir. Dylan le vit qui embrassait longuement les siens avant de leur dire adieu. Il se prit d’une soudaine estime pour cet homme qui refusait d’exciper de ses charges de famille pour sauver sa peau.

Qu’il se sacrifiât, lui, c’était différent et beaucoup plus normal : il était sans famille, sans amis. Il n’avait jamais savouré la douceur d’un foyer. Éternel errant, il connaissait bien des coins de l’immense univers ; beaucoup lui étaient familiers, aucun ne lui était cher. Un vaisseau de l’espace avait toujours été, parfois pour quelques semaines seulement, son dérisoire « chez soi », alternant avec les hôtels et les bars d’escale. Devant le spectacle que lui offraient les colons, il découvrait – un peu tard, évidemment – que la vie c’était autre chose.

La porte fermée, l’astronef essaya de décoller. Il n’y parvint pas. Était-il trop chargé ? Dylan ne se posa pas longtemps la question. Une forte odeur de brûlé et un nuage de fumée se dégageaient de l’engin cloué au sol.

 

BIENTÔT, ce serait la nuit… Dylan alla inspecter les sentinelles qui veillaient, l’arme au poing, aux abords du village. La neige tombait toujours, un peu moins dense que dans la matinée. Il faillit trébucher contre Rouch, accroupi au sol, son fusil sur les genoux ; la neige l’avait recouvert d’un épais manteau blanc qui le rendait presque invisible. Rouch demanda :

— Les gars ont-ils découvert ce qui s’est passé ?

— Les commandes ont brûlé.

— Trop vieilles sans doute ?

— Il ne semble pas.

— Quoi alors ?

— Personne n’en sait rien.

— On peut réparer ?

— Oui, mais cela demandera quatre ou cinq heures.

— Le vaisseau ne sera prêt que cette nuit ! Pourvu qu’il ne soit pas trop tard !

— J’en ai peur. On a l’impression que ce commencement d’incendie s’est déclaré juste à temps pour que la nuit nous surprenne et qu’« ils » puissent agir…

— Troublant, en effet ! Peut-être ne disposent-ils pas de forces suffisantes pour attaquer en plein jour ?

— Comment savoir ? Peut-être voient-ils mieux la nuit que le jour ? Il est possible aussi qu’ils se meuvent avec une lenteur qui rend indispensable l’obscurité pour qu’ils puissent agir sans être inquiétés…

D’un geste agacé, Rouch débarrassa son front et ses sourcils de la neige qui les recouvrait.

— Comment ont-ils pu s’y prendre pour atteindre l’astronef ? Si un être quelconque s’en était approché, il me semble qu’on l’aurait vu…

— Évidemment ! Après tout, peut-être aviez-vous raison quand vous prétendiez que c’était quelqu’un d’ici qui avait coupé le fil, ce matin. Ce serait le même qui, en douce…

— Un type drôlement malin, alors ! J’ai beau réfléchir, je ne vois pas…

Pensivement, Rouch retira ses gants et alluma une cigarette.

 

DYLAN esquissa le geste de la lui faire éteindre, mais il n’insista pas : à quoi bon ? « Ils » savaient et ce n’était pas la faible lueur d’une cigarette qui pouvait les éclairer sur les misérables précautions prises par les humains !

— Je vais vous faire un aveu, finit par dire Dylan, un aveu qui vous stupéfiera : depuis 30 ans que je suis dans l’armée, je ne sais pas encore ce que c’est que combattre ! L’occasion s’en est présentée un jour ; elle s’est soldée par un lamentable échec. Nous avions pris en chasse des contrebandiers. Ils nous ont filé entre les pattes et, pour les rattraper, bernique ! Ils avaient des engins beaucoup trop rapides pour que nous puissions les rattraper avec nos vieux rafiots poussifs…

— Savez-vous, au moins, vous servir d’un fusil, d’un pistolet ?

— Je me suis entraîné, dans le temps, mais…

— Eh bien, pour un début, vous êtes servi ! Toute une colonie à défendre contre je ne sais quoi ! Mais ne vous frappez pas. D’abord, vous n’êtes pas seul ; ensuite, j’ai idée que tout se passera bien…

— Puissiez-vous dire vrai !

Ils restèrent un long moment silencieux.

Maintenant, Dylan voyait clairement au fond de lui-même, probablement parce que la situation lui apparaissait sans espoir. Il avait toujours senti qu’une partie de son être attendait « quelque chose ». Le danger venait de lui révéler ce qu’il attendait inconsciemment : le combat. Il comprenait enfin que c’était le rôle du soldat, le but que lui assignait sa vie. Moralement, il était prêt.

Déjà, il voyait les gens et les choses de façon différente. Le souvenir lui vint d’un livre dont la lecture, autrefois, l’avait surpris. L’auteur, qu’il avait alors pris pour un fou, formulait le souhait de ne pas finir sa vie dans un lit, comme une lampe qui s’éteint, faute d’huile. Il rêvait d’accomplir de grands exploits aventureux s’achevant en une explosion spectaculaire dans laquelle son corps s’anéantirait. Ce n’était pas tellement idiot, ce dont rêvait cet auteur : une fois sa tâche accomplie, disparaître… Au fond, c’est cela la vraie vie du soldat : servir – glorieusement quelquefois et beaucoup plus souvent obscurément – et mourir, le jour où il faut.

— Dites donc, capitaine, vous ne trouvez pas qu’il fait un froid de canard ? Je suis littéralement gelé ! finit par dire Rouch.

— Que pourriez-vous faire pour vous réchauffer ?

— Tantôt, j’ai cru voir que vous aviez une bouteille bien sympathique dans votre poche… Un petit peu d’alcool, s’il vous en reste, ne me ferait pas de mal…

Dylan tira le flacon de sa poche et le tendit à Rouch, qui lampa le whisky avant de faire claquer joyeusement sa langue :

— Merci, capitaine ! Un peu de plus, hein, je la finissais !

— Ça ne fait rien…

Tout en échangeant de rares paroles, ils continuaient de surveiller la blanche étendue de neige. Le silence était si total, si absolu, qu’il en devenait inquiétant.

Un bourdonnement, d’abord imperceptible, vint le rompre. Peu à peu, il s’amplifia, grandit et ils reconnurent le bruit caractéristique d’un astronef en vol. Ami ? Ennemi ?

Comme il passait, haut encore, au-dessus de leurs têtes, Rouch identifia le courrier attendu, qui amorçait sa descente. Saisissant Dylan par le bras, il s’exclama, tout joyeux :

— Vous voyez bien que j’avais raison tout à l’heure ! Nous sommes sauvés ! Grâce à lui, nous partirons tous !

Le sourire amusé qui fleurissait sur les lèvres de Dylan se figea : il venait d’apercevoir « la chose »…

 

PETITE, de forme indécise, presque invisible sur la neige dont elle avait la blancheur, elle sortait d’un bouquet d’arbres et s’avançait rapidement vers eux.

Saisissant son pistolet, Dylan tira d’instinct, presque sans viser. Coup au but ! « La chose » boula sur elle-même. De nouveau, Dylan, l’ajustant cette fois, fit feu. « La chose » se releva, boitillant, rebroussa précipitamment chemin et disparut sous les arbres.

— Qu’est-ce qui vous prend, s’étonna Rouch, de gaspiller vos munitions à tirer dans la neige ?

— J’ai tiré sur quelque chose qui ressemblait à un singe…

Il s’arrêta, surpris :

— Écoutez : un singe ne ferait pas ce bruit-là…

Sceptique, Rouch haussa les épaules.

— Ma parole, vous rêvez les yeux ouverts ! Je n’ai rien entendu que vos deux coups de pétard !

— Je suis sûr de ce que j’ai vu et entendu ! D’ailleurs, j’ai dû toucher cette bête. Allons voir.

Il n’eut pas à chercher longtemps pour découvrir, à l’endroit où se trouvait « la chose » quand il avait tiré, une sorte de patte griffue. C’était une véritable patte d’animal, recouverte de peau et de poils.

— Voilà la preuve que je n’ai pas rêvé ! clama Dylan en brandissant sa trouvaille.

C’est alors qu’il constata que cette patte d’animal n’était véritable qu’en apparence : elle avait des os d’acier et des fils métalliques constituaient ses muscles et ses nerfs.

 

D’UN mouvement las, l’étranger se leva de sa couchette. Un incident imprévu l’ennuyait. En surveillant l’atterrissage de l’astronef du courrier, son attention avait été distraite un moment de son robot. Celui-ci, continuant son chemin en droite ligne, s’était malencontreusement dirigé vers les humains.

Quand l’étranger s’en aperçut, il le rappela aussitôt, espérant que les humains ne l’avaient pas vu ou qu’à tout le moins, leur vue étant si mauvaise, ils l’avaient pris pour un de ces animaux vagabondant dans la campagne dont il avait la forme et le pelage.

En découvrant qu’une patte manquait, l’étranger déchanta. Un incident s’était produit, qui lui avait échappé et qui pouvait avoir de graves conséquences. S’ils retrouvaient le membre manquant, les humains flaireraient la vérité et seraient plus que jamais sur leurs gardes. Est-ce que tout allait échouer parce que… Non, tout de même !

 

L’ÉTRANGER envisagea froidement la situation nouvelle à laquelle il avait à faire face. Détruire l’astronef qui venait de se poser ? Impossible, le robot endommagé ne parviendrait jamais jusqu’à lui. Il fallait donc recourir immédiatement à un nouveau plan et, d’abord, s’éloigner d’un abri qui risquait de sauter en même temps que la bombe dont les fils étaient réparés.

Sortir d’une douillette cachette par ce froid rigoureux, voilà qui n’enchantait pas l’étranger. Il aimait ses aises et son confort. Mais nécessité fait loi. Il referma soigneusement l’épaisse enveloppe ouatée qui lui tenait lieu de vêtements, en assujettit les boucles et se hissa hors de son abri. Le froid le frappa désagréablement. Il ferma l’écran de son téléviseur et se recouvrit de neige pour passer inaperçu.

Ceci fait, en dépit de sa récente déconvenue et du désagrément que le froid lui causait, l’étranger n’était pas mécontent. Impossible que son nouveau plan échouât. Prudemment, il se mit en marche.

 

QUAND les humains avaient été aperçus pour la première fois dans la région de Bootes, la première pensée des étrangers avait été de détruire systématiquement ces visiteurs d’un autre monde, pour ôter à leurs semblables l’envie de les imiter. À la réflexion, ils avaient renoncé à ce projet. La vie est une chose trop remarquable pour qu’on ne l’étudié pas sous ses formes les plus diverses. Les étrangers pensèrent que ces êtres, qui avaient trouvé le moyen de venir d’au-delà des étoiles, possédaient probablement des secrets intéressants à pénétrer. Au lieu de les anéantir, ils décidèrent donc de les espionner.

Sur tous les mondes du voisinage de Bootes où ils s’installaient, les humains étaient l’objet d’une surveillance de tous les instants, si discrète et si habile qu’ils ne s’en doutaient même pas. Les étrangers avaient construit des robots exactement semblables à certains animaux de la faune et qui se confondaient aisément avec eux. Il suffisait ainsi d’un seul étranger, soigneusement dissimulé dans le sol, pour surveiller, grâce à ces robots, tous les faits et gestes des humains.

 

Jamais personne n’avait soupçonné que certains singes, qu’on distinguait à peine au sommet des arbres, avaient une caméra à la place des yeux, ni que des rats fureteurs étaient en quête, non de nourriture, mais d’échantillons de produits chimiques, ni que des lézards qui se faufilaient parmi les herbes pouvaient, sur un simple geste de leur surveillant, couper des fils…

Maintenant, suffisamment instruits sur l’industrie et la technique des humains, les étrangers, qui ne tenaient pas à conserver des voisins assez dangereux pour contrarier leurs propres plans d’expansion, en étaient revenus à leur idée première d’en nettoyer les planètes où ils s’étaient installés. C’est pourquoi ils attaquaient leurs colonies, cherchant seulement à conserver le matériel dont ils pouvaient tirer profit ou s’inspirer. Et toutes devaient y « passer » !

 

PAS de doute, dit Rouch, il y a ici des êtres inconnus qui s’intéressent à ce que nous faisons…

— Et qui ne nous veulent pas de bien ! souligna Dylan.

De nouveau, Rouch examina la patte :

— Joliment imité ! Si nous allions montrer cela aux autres ? Ils vont être drôlement épatés !
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Dylan tira d’instinct, presque sans viser, et « la chose » boula…

 

— Je ne crois pas utile de leur donner un supplément d’inquiétude… Flûte ! Il va bientôt faire nuit !

— C’est vrai ! Et ce rafiot qui n’est pas prêt ! Sans rien leur dire de ce que nous avons découvert, je m’en vais les secouer !

— Ça n’avancera à rien. Je les ai vus : ils font le maximum. Vous les énerveriez, voilà tout ! Mais… un instant, attendez !

— Quoi ?

Rouch fixa longuement les arbres, en se demandant ce que Dylan avait bien pu y découvrir. Il avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait rien.

— Ce qui me chiffonne, dit Dylan, c’est qu’ils savent tout sur nous et que nous ne savons rien sur eux.

— Évidemment, ce n’est pas cette malheureuse patte qui nous éclaire beaucoup…

— Voulez-vous mon avis ? Ils sont là-bas, derrière ces arbres ; ils attendent le moment propice…

— Venez donc ! s’impatienta Rouch.

— Partez si vous voulez. Je reste ici. Je vous rejoindrai dans un moment.

Dylan serra les poings :

— Si seulement je pouvais…

Depuis un moment, une pensée hantait son cerveau : « Il m’en faut un ! À tout prix ! Si je peux en ramener un au labo, nous saurons à qui nous avons affaire ; nous pourrons nous défendre, riposter et non pas continuer de nous défiler honteusement devant eux ! »

Il s’aplatit dans la neige. Son cœur battait anxieusement dans sa poitrine. Allait-il découvrir quelque chose ? Et s’il fallait combattre contre un monstre ? Eh bien ! il se battrait ! Même sans espoir de vaincre. Pour une fois au moins dans sa vie, il aurait tenté quelque chose d’utile.

Rouch s’était accroupi près de lui, regardant tantôt les arbres, tantôt son compagnon. Il commençait à deviner ce qui se passait dans le cerveau de Dylan. Comme tous les Terriens, il n’avait jamais eu à combattre, pas même la maladie. Devant le danger, il se sentait aussi faible, aussi désarmé qu’un nouveau-né. Pourtant, il proposa :

— Puis-je vous aider ?

— Non. Retournez au village et dites franchement aux colons ce qui s’est passé. Si l’astronef est prêt avant mon retour et que le courrier puisse prendre ceux qui étaient en surnombre, ne vous occupez pas de moi : partez ! N’oubliez pas qu’il y va de votre vie à tous. Et bonne chance !

De la main, il lui adressa un bref salut et se mit à ramper en direction des arbres.

— Ne faites pas cela ! gémit Rouch en se précipitant pour le retenir.

— Laissez-moi : il le faut !

— Rien ne vous oblige ! Vous n’êtes pas d’ici et vous ne nous devez rien ! Ce serait plutôt à moi…

— Vous plaisantez ! Les gens d’ici ne me doivent rien, mais…

Sans achever sa phrase, Dylan reprit sa lente reptation.

 

MAINTENANT seul, il en appelait à la chance ! Il ne savait pas où « ils » étaient, ni combien « ils » étaient, ni même comment « ils » étaient. Quels qu’ils fussent, il était prêt à les affronter.

Lentement, pouce après pouce, Dylan avançait, sans quitter du regard la ligne des arbres. La neige tombait à gros flocons. Il en fut ravi. Bientôt, ses vêtements sombres se confondraient, grâce à elle, avec la blancheur du sol. L’obscurité aidant – le jour baissait vite – il n’allait pas tarder à être totalement invisible. Donc, pour peu que la chance veuille…

Arrivé au pied du premier arbre, il s’arrêta pour se reposer un instant. Il avait chaud, malgré le froid et la minceur de son uniforme. Il retira son casque pour s’éponger le front et laisser la neige le rafraîchir. Puis, ayant remis son casque, il se leva sur les coudes pour regarder autour de lui. Il ne vit rien que la neige et les troncs bruns sur lesquels s’appesantissait le silence.

Dylan dépassa un second, puis un troisième arbre. Son coude droit heurta une pierre. Il en ressentit une vive douleur. Le froid aussi, maintenant, le faisait cruellement souffrir. Son visage était transi, ses doigts gourds.

 

ARRIVÉ à proximité d’un monticule qui lui bouchait la vue, il se demanda s’il valait mieux le contourner, au risque de perdre du temps et de se fatiguer, ou le franchir au risque d’être exposé à la vue de l’ennemi éventuel. La première solution lui parut préférable. Le sol n’étant plus lisse, il dut se faufiler entre des aspérités rocheuses qui lacéraient ses vêtements et labouraient ses chairs. Nouvelle difficulté il rampait maintenant au bord d’une gorge où le moindre éboulement pouvait le faire rouler.

Entendant un bruit léger comme un froissement, Dylan se plaqua au sol pour mieux se dissimuler. Il écouta. Pas d’erreur : quelque chose remuait sous les arbres.

Dylan tira son pistolet de l’étui, l’assujettit bien dans sa main droite, leva la tête pour regarder dans la direction d’où venait le bruit. N’ayant rien vu, il se remit à ramper afin de parvenir le plus rapidement possible à l’extrémité de la gorge.

Une fois là, il redressa le buste, juste pour voir une nouvelle « chose », à quelques mètres seulement de lui.

 

C’ÉTAIT une grosse masse informe, de la taille à peu près d’un homme, qui reposait sur une sorte de plateforme aux multiples pattes courtes. Elle suivait tranquillement un sentier partant du monticule et qui conduisait en droite ligne à l’endroit où se trouvait Dylan. Instinctivement, celui-ci leva son arme…

S’il ne s’était pas dressé un peu trop au moment de tirer, peut-être le robot-guetteur ne l’aurait-il pas vu, car il se trouvait dans un arbre, à environ trois cents mètres.

Alerté par un cri strident et prolongé, Dylan vit une sorte de singe qui se précipitait vers lui, bondissant dans la neige à une vitesse folle. Heureusement, la course de l’animal était parfaitement rectiligne. Dylan put l’ajuster. Sa première balle le manqua ; la seconde, alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres, lui fracassa la tête. Une flamme en jaillit, qui vint lui brûler l’épaule et le côté droit du visage, cependant qu’une odeur nauséabonde le suffoquait.

Il poussa un cri de douleur et trébucha contre une pierre. Il put juste se ressaisir à temps pour éviter l’assaut de « la chose » qui fonçait lourdement sur lui. Alors, avant qu’elle ait pu rebrousser chemin, il se retourna et, sans hâte, posément, en ajustant bien ses coups, il fit feu sur elle à quatre reprises. Les trois premières balles pénétrèrent dans la masse ; la quatrième déchiqueta une patte. Dylan, qui s’apprêtait à vider son chargeur, comprit qu’il était inutile de tirer de nouveau : « la chose » venait de s’immobiliser, et s’affaissait sur elle-même, comme un gros pneu qui, lentement, se dégonfle.

Épuisé, Dylan alla s’appuyer contre un rocher pour être mieux à même de faire front à l’attaque d’un nouvel adversaire. Il rechargea son pistolet et, une fois paré, observa autour de lui. Le silence le rassura.

Quant il eut repris son souffle, Dylan s’approcha du robot-guetteur et l’examina. Sous son pelage de singe, se dissimulait les rouages d’acier d’une machine. Dylan se souvint qu’après qu’une balle de son pistolet l’eut stoppé dans son élan, il avait continué à gigoter frénétiquement sur place jusqu’au moment où « la chose » elle-même avait cessé de vivre. Ainsi, le robot avait fonctionné tant qu’il avait reçu des ordres.

Dylan comprit : en tuant « la chose », il avait tué le guide, l’être qui commandait au robot. S’il existait d’autres robots du même genre, ils étaient désormais hors d’état de nuire ! Et sa victoire était beaucoup plus complète qu’il n’espérait.

La curiosité le poussa aussi à jeter un coup d’œil sur le guide.

Pâteuse, noirâtre, flasque, la masse s’était aplatie ; un liquide visqueux suintait par les orifices d’entrée des balles. Elle était cependant trop volumineuse et trop répugnante pour qu’il envisageât de s’en charger. Le singe lui parut une preuve suffisante de son exploit. Il le prit donc par un membre et le traîna en direction du village où scintillaient quelques lumières.

 

DANS la nuit, il avançait, trébuchant comme un homme ivre. Mais sa joie était telle qu’il en oubliait sa fatigue et ses lancinantes brûlures. Il avait vaincu un ennemi redoutable. Plus encore, il avait remporté sur soi-même une magnifique victoire. Il était heureux et fier. Il savait aussi, et il en ressentait une profonde satisfaction, que ses jours, désormais, ne seraient plus des jours vides, car sa vie avait maintenant un sens, un but. Il irait de l’avant, avec la tranquille assurance de l’homme fort qui a renoncé aux plates distractions des bars et des salles de jeu pour d’autres activités, singulièrement plus exaltantes. En un jour, il avait plus appris, sur la vie et sur lui-même, qu’en trente ans d’inspections !

Dylan sourit en pensant à la joie des colons lorsqu’ils sauraient que l’angoisse qui les tenaillait n’avait plus de raison d’être.

— Aujourd’hui, j’ai sauvé ceux-là, murmura-t-il ; demain, ce sera d’autres…

 

FIN


Les SOUCOUPES VOLANTES Par JIMMY GUIEU

Chef des Services d’Enquêtes de la C.I.E. Ouranos

 

CETTE rubrique m’a déjà valu un volumineux courrier auquel vient maintenant s’ajouter celui qu’a provoqué la parution de mon ouvrage documentaire : Black out sur les S.V. (Fleuve Noir, Paris). De nombreux lecteurs me demandent des précisions supplémentaires sur le « Mystère Bender » en particulier.

 

Résumons d’abord cette énigmatique affaire.

Albert K. Bender, directeur de l’International Flying Saucers Bureau, découvrit, en 1952, le secret des S.V. Sa révélation devait paraître dans Space Review, revue publiée par l’I.F.S.B. Entre temps, Bender reçut la visite de trois hommes mystérieux, vêtus de noir, qui lui ordonnèrent de taire sa découverte. L’I.FS.B. fut dissout et Space Review cessa de paraître. Dans Black out sur les S.V., j’ai évoqué cette affaire et révélé le sort analogue subi en France par « M. Blanc », un retraité qui vit maintenant dans la crainte après une visite semblable (« M. Blanc » avait reçu d’un pilote de S.V. un extraordinaire instrument d’optique inconnu des humains).

Depuis lors, d’autres informations nous permettent d’affirmer que ces mystérieux « hommes vêtus de noir » n’opèrent pas seulement aux U.S.A. et en France, mais aussi en Australie, en Nouvelle-Zélande et « dans un pays voisin des U.S.A. ». Je m’attacherai aujourd’hui à ce dernier cas que me révéla mon confrère et ami Gray Barker avant de le publier dans son remarquable ouvrage : They knew too much about flying saucers (Ils en savaient trop sur les S.V.), University Books, New-York.

Le héros (?) de cet événement ayant exigé l’anonymat, Barker le désigna donc sous le pseudonyme de Gordon Smallwood. Celui-ci fit à Barker cette curieuse révélation :

— Un homme, péchant un jour près de ma maison, eut son attention attirée par un engin fusiforme évoluant silencieusement dans les nuages, à 3.000 m. d’altitude environ. L’appareil s’immobilisa durant une dizaine de secondes et reprit son vol silencieux. C’est alors que le pêcheur entendit un bruit de chute dans les buissons voisins de la berge. Intrigué, il s’approcha et découvrit, répandue sur l’herbe, une étrange substance d’aspect métallique. Il la toucha avec précaution, appréhendant une brûlure, et fut stupéfait de la trouver au contraire glacée « comme l’intérieur d’un freezer de réfrigérateur », mais absolument sèche.

Smallwood réussit à se faire confier un échantillon de la substance inconnue qu’il « passa » au compteur Geiger. Elle était légèrement radioactive. Smallwood décida alors de la confier à un laboratoire aux fins d’analyse.

À quelque temps de là, G. Barker, étonné de ne plus recevoir de nouvelles, relança Smallwood, qui finit par expliquer sommairement les raisons de son mutisme : le résultat de l’analyse devait demeurer secret ! Par ailleurs, Smallwood stipulait que, désormais, il ne voulait plus entendre parler de S.V.

Pourquoi ce revirement brusque ? Tout simplement parce que, comme Bender, « M. Blanc » et bien d’autres Terriens, Smallwood avait reçu la visite non plus de trois hommes mystérieux, mais d’un seul cette fois. Effrayé, « muselé », il fut menacé par l’inconnu de représailles sur sa personne et sur sa famille s’il révélait ce qu’il avait découvert.

Le 20 janvier 1955, Smallwood écrivait à G. Barker :

« Je ne peux donner d’autres précisions concernant cette affaire. J’en suis navré, Gray, réellement navré… N’est-ce pas étrange qu’un homme fasse tout ce qu’il peut pour résoudre un mystère et perde ensuite tout intérêt pour ce mystère lorsqu’il l’a résolu… sans pouvoir le divulguer ?

« Toute l’affaire est plus fantastique encore que je n’aurais pu l’imaginer. L’homme qui me rendit visite – sa peau était bronzée, « tannée » – n’est certainement pas un agent gouvernemental.

« Je suis un « homme-marqué », Gray, et si je révélais ce que je sais, l’on me prendrait pour un fou ! J’ai cependant pris certaines précautions pour le cas où il m’arriverait « quelque chose ». J’ai confié à plusieurs de mes amis des enveloppes scellées contenant le récit détaillé de toute l’affaire ainsi que le résultat de l’analyse.

« Je suis réellement navré de ne pouvoir vous en dire davantage. »

Qui sont ces « hommes » mystérieux ? Quels buts poursuivent-ils en muselant ainsi « ceux qui en savent trop sur les S.V. » ? S’ils n’appartiennent à aucun gouvernement terrestre (et nous sommes de plus en plus enclins à le penser) d’où viennent-ils et quel événement préparent-ils ? Pourquoi les gouvernements qui savent n’agissent-ils pas ? ne mettent-ils pas en garde la population ? n’éduquent-ils pas la masse qui rit des S.V. (savants en tête) et qui risque un jour, peut-être, de pleurer d’en avoir ri ?

Nous ne pouvons pas répondre à ces questions. Notre seul espoir est de trouver avant qu’il ne soit trop tard un homme – muselé par ces inconnus – décidé à parler. Mais comment amener à parler un homme qui ne cherche même pas la protection de la police du fait qu’il connaît probablement son impuissance à le protéger ?

Puissent tous ceux qui s’évertuent à présenter le problème S.V. comme un fumisterie, comprendre à temps combien ils entravent notre action de mise en garde. Les S.V. ne sont pas une plaisanterie et on ne doit pas être aveuglément pour ou contre.

L’indécis doit, au contraire, faire confiance à nos six années d’investigations. Il doit faire confiance aux commissions d’enquêtes privées qui, elles, n’ont rien à cacher et clament la vérité : les S.V. viennent d’antres mondes. La majorité de ces engins – ou plutôt de leurs occupants – ont un comportement pacifique. Mais une minorité laisse supposer une intention plus ou moins hostile… Ayons donc le courage de regarder la vérité en face et combattons énergiquement les railleurs et les détracteurs. Demeurons calmes et vigilants et observons scrupuleusement le ciel ; car c’est dans le ciel que se précise de plus en plus pour nous cette chose paradoxale : l’espoir et l’inquiétude en la venue d’êtres extra-terrestres.

 

J’ai reçu plusieurs lettres anonymes (ce vocable n’a ici rien de péjoratif ou de calomnieux, au contraire) assez mystérieuses. L’une d’elles porte cette référence : QpeF, le 5 août 1956 et est signée : H.L. La Direction de Galaxie, en juillet, a également reçu en mon nom une communication téléphonique similaire. Ces correspondants redoutent une indiscrétion et je les comprends parfaitement. Je rappelle, à cet effet, que nous nous engageons formellement à respecter l’anonymat de ceux qui en manifestent le désir. Je demande donc instamment à tous mes correspondants anonymes désireux de me communiquer des révélations strictement confidentielles de ne pas hésiter à m’écrire à la C.I.E.O., 27, rue Etienne-Dolet, Bondy (Seine). Leur nom ne figurera jamais dans nos écrits sans leur autorisation. À ces correspondants, je répondrai par lettre et nous déciderons ultérieurement de nous rencontrer. Pour le cas où il me serait impossible de les contacter personnellement dans l’immédiat, ils recevraient la visite d’un enquêteur accrédité de la C.I.E.O. Cet appel est urgent et j’espère que les intéressés n’hésiteront pas à se manifester.

 

Toute correspondance concernant la rubrique S.V. (sauf cas particuliers) doit être adressée à Jimmy Guieu, Galaxie, 14, boulevard de la Madeleine, Paris 8e.


Chacun peut, dans sa vie, côtoyer une aventure comme celle-ci, qui s’écarte du sens commun… et retomber ensuite sur ses pieds !
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Illustrations de CAVAT

RETOUR À L’ESPACE Par THEODORE STURGEON

LA voix douce et lasse de sa mère tira enfin Chris de sa rêverie :

— Passe la purée à monsieur Magrudier. Combien de temps faudra-t-il, mon garçon…

Thérèse Cœuroux vint au secours du jeune homme. Elle tendit un bras frêle et une main pâle vers le plat et le posa sur la table. M. Magrudier ne dit rien. Il ne disait jamais rien. Il ne mangeait jamais de purée non plus. Peu importait. Quand Mme Binne servait le dîner, chaque plat devait être présenté à chacun.

Christophe Binne soupira et murmura une excuse. Puis il laissa son esprit retourner au problème des trois corps. Il se savait incapable de résoudre l’énigme, mais il s’obstinait quand même. Il espérait beaucoup de son calculateur mécanique. Mais il lui fallait trouver : a) la donnée exacte à formuler ; b) le genre d’instrument nécessaire.

Il fronça les sourcils, comme s’il espérait que la réponse allait jaillir de son front. Il se sentait près du but quand il s’aperçut qu’il fixait Thérèse, sans la voir, d’un air menaçant. Elle eut un bref sourire, seul indice de sa confusion. Ce fut Chris qui rougit, fugitivement, avant de retomber dans ses pensées.

« Il est nécessaire, se disait-il, de considérer chacune des trois orbites comme une ellipse et la solution parfaite comme une rencontre prévisible entre les extrémités de l’axe focal de chacune de ces ellipses. Alors…»

La porte vitrée extérieure heurta violemment la cloison de la véranda et, presque simultanément, une lourde malle s’abattit sur le sol, auprès de la table.

— Piqué le blockhaus ! rugit une voix de baryton. Gare à mes fusées de queue ! J’arrive !

— Guy ! Oh, mon Guy ! s’exclama Mme Binne.

 

ELLE se haussa sur ses pieds, les bras tendus. Aussitôt elle fut enlevée de terre et bercée par le géant hilare planté à côté de la cantine.

Thérèse se tassa, surprise, paralysée, semblable à quelque machine-multiple dont la commande maîtresse serait bloquée. Mastication, respiration, regard, probablement pulsations, certainement pensée, tout cessa d’un coup pour en faire un être privé de réflexes.

M. Magrudier émit un grognement et se baissa pour ramasser la fourchette qu’il avait laissé tomber. Il la frotta avec sa serviette et se remit à manger.

Apparemment aussi glacé que Thérèse, Chris baissa les paupières. En réalité, il poursuivait frénétiquement ses pensées fuyantes. Mais les lueurs s’étaient éteintes, les portes closes. Il rouvrit les yeux.

— Hé ! Guy !

L’aspirant reposa sa mère sur le plancher et tonna :

— Salut, matelot !

Sa chevelure était crépue, ensoleillée ; ses épaules saillaient sous la courte cape droite du pardessus spatial. Ses quatre boutons, or, blanc, vert, rouge, représentant les planètes intérieures, étincelèrent tandis qu’il se jetait sur son frère. Chris, meurtri par la robuste étreinte de son cadet, ricana soudain sottement et se courba de côté en faisant glisser sa chaise en arrière.

— N’est-ce pas la petite Thé « Cœur-ardent », rugit l’arrivant en plaquant un baiser explosif sur la joue de Mlle Cœuroux. Et le Vieux Croyant lui-même, extraordinaire pensionnaire des étoiles, bavard par excel…

Un rapide regard de M. Magrudier suffit à stopper la lourde main qui allait s’abattre sur son épaule et qui se releva vivement en un salut facétieux, presque insultant.

Mme Binne s’agitait, gloussait, criait :

— Mon Guy ! Oh ! quelle joie ! Pourquoi ne nous as-tu pas prévenus ? Thé, si tu te bougeais un peu, et toi aussi, Chris… Je vais te préparer une autre…

— D’après ton télégramme, tu devais venir le matin, dit Chris.

— On se défend, matelot ! J’ai dégotté un camion d’approvisionnement, piqué une mission d’inspection et je me suis tiré… Où est l’Horrible Aurochs ?

— Guy ! réprimanda la mère.

— Mademoiselle Aurochs est affectée à une autre école, expliqua Chris. Il me semble te l’avoir écrit.

— Ah ! oui. J’oubliais. Les histoires de la maison arrivent de si loin, dit-il gentiment.

— Monsieur Magrudier nous a trouvé une nouvelle pensionnaire pour la chambre, dit Mme Binne. Une demoiselle Gerda Stein. Viens m’aider, Chris, à tout préparer…

 

LE garçon fut assez long à se décider. Puis, brusquement, il se dressa en heurtant la table de ses pieds. Guy se mit à rire et déclara :

— Je te connais, m’man. Tu n’as pas besoin d’aide. Avoue que tu as des secrets. Ils ont hâte de parler de vous, ajouta-t-il en se tournant vers Thérèse.

— Oh ! Guy, tu es terrible, absolument terrible ! dit la mère en rougissant.

M. Magrudier s’était contenté de maintenir son verre d’eau lorsque Chris avait bousculé la table, puis il commença à beurrer un petit pain. La jeune fille eut un frémissement de lèvres confus. Mme Binne tendit un doigt affectueux vers son fils cadet et conseilla :

— N’écoute pas ce méchant garçon, Thé.

Elle disparut dans la cuisine, où Chris la rejoignit. Avec une ignorance de l’acoustique apparemment réservée aux mères, elle se mit à chuchoter avec volubilité, en désignant la salle à manger.

— Quoi ? demanda-t-il sans douceur.

Il se sentait un peu irrité. Elle leva les yeux au ciel et lui imposa silence avant de l’entraîner à travers la pièce en regardant par-dessus son épaule, comme si elle soupçonnait l’un des occupants de la salle voisine de presser son oreille contre la porte.

— Je disais : comment allons-nous faire pour continuer… avoir Thé à dîner ce soir et tous les soirs, avec Guy à la maison et tout ?

— Je suis engagé. D’autre part, je ne savais pas que…

— C’est très inconsidéré, geignit-elle.

— Que voudrais-tu que je fasse ?

— Nous devrions rester en famille.

— Alors débarrassons-nous aussi de monsieur Magrudier, riposta Chris en colère.

— C’est différent, tu le sais bien.

M. Magrudier avait sa propre chimère de vie intérieure et s’y tenait immuablement. Il ne conférait qu’avec lui-même, son journal, ses vêtements. Cela finissait par sembler si normal à son entourage qu’on ne prenait plus garde à lui.

— Bon, dit Chris. J’expliquerai la chose à Thé.

— Tu ne peux pas !

Il haussa les épaules :

— Alors pourquoi m’as-tu appelé ici ?

— Qu’est-ce qui l’attire tellement ici, Chris ?

— Je ne sais pas, m’man. Elle…

Il fit un geste vague. Il ne savait réellement pas.

Mme Binne dévoila alors sa pensée :

— Enfin, réponds-moi franchement : vous avez des projets ?

— Je… je n’y ai jamais pensé.

— Tant mieux. Avec sa façon d’agir…

— Comme tu dis, m’man, ce n’est pas le moment de penser à ça.

Alors qu’il s’approchait de la porte, celle-ci explosa vers l’intérieur et le frappa violemment.

— Forçons la sombre caverne ! tonitrua Guy. Vous essayez de dérégler mes gyroscopes ?

— M’man demande ce que tu désires manger, dit Chris.

Il regagna la table et s’assit en frottant discrètement sa hanche, sans regarder Thérèse. Il picora un peu de nourriture. Thérèse en fit autant. M. Magrudier buvait son thé. Des voix indistinctes parvenaient de la cuisine.

Bientôt, Guy bouscula le battant mobile et surgit tandis que sa mère bêlait :

— Non, Guy, non !

— Ne casse pas ta jolie petite tête à ce sujet, m’man. Guy décide ! lança l’aspirant en riant.

Mme Binne soupira et repartit chercher le dîner de son fils, qui avait pris place à la table en lançant un clin d’œil à Chris.

— Eh bien, Thé, fit-il cérémonieusement. Bien longtemps que je t’avais vue. Un peu grandie, un peu rembourrée. Un peu endiablée aussi, je pense.

Il ignora le bref sourire effrayé qu’il provoquait.

— Tu es restée trop longtemps bouclée dans cette grange, fillette. Un peu d’activité et de bruit te feraient beaucoup de bien. Est-ce qu’on ne chuchote pas dans le pays que nous devons sortir ensemble ?

Elle regarda Chris d’un air affligé. Il dit :

— Voyons, Guy, nous…

 

JUSTE à ce moment, Mme Binne reparut avec une assiette pleine et fumante.

« Les mets déjà servis n’étaient pas assez bons pour le petit Guy », pensa Chris amèrement.

— Tu sais, m’man ! Thé et moi, nous sommes d’accord.

— Dès le premier jour ! s’exclama Mme Binne sur un ton de tendre gronderie. Nous n’avons pas même eu l’occasion de causer, tu as si peu de temps et…

— Nous disposons de deux semaines pleines pour échanger nos potins. Je suis désolé de te laisser ce soir, mais, bon sang, m’man, ne sois pas mesquine. Partage ! C’est d’accord, n’est-ce pas, Chris ?

C’est d’accord, n’est-ce pas, Chris ? Toute sa vie, ce rire particulier, puis cette question ! Quand il avait neuf ans et que Guy en avait sept, il éclatait en sanglot à cette phrase. Avant, il répondait par un « Non ! » retentissant. Un peu plus tard, il avait raisonné, discuté, ou secoué silencieusement la tête. En vain. Guy patientait, souriait béatement et suivait son idée. Il avait ainsi dominé son frère depuis l’âge de quatre ans.

Cette fois, il ne s’en tirerait pas ainsi !

Chris regarda le visage anxieux de sa mère, la tache rose sur chacune des joues de Thérèse et, dans son regard, un éclat qu’il n’avait jamais été capable d’y faire naître… Non, par Dieu, non !

 

IL prenait son souffle pour exprimer son exaspération quand l’impossible se produisit. Une main enserra son poignet gauche, sous la table, tandis qu’une voix basse mais autoritaire murmurait à son oreille :

— Laissez-le !

Le jeune homme baissa les yeux, mais on l’avait déjà lâché. Il dévisagea son voisin de gauche. M. Magrudier, impassible, reprenait du thé. Personne ne semblait avoir rien vu, ni entendu.

Il était exceptionnel que le vieillard dît autre chose crue : « Passez-moi le sel ». C’était sans précédent de sa part de donner son avis. Pourtant, l’intervention ne pouvait venir que de lui.

Chris se tourna vers Thérèse.

— Vous désirez le suivre ?

Le regard de la jeune fille alla vers Guy, revint à Chris, puis elle baissa les yeux. Chris sentit, plutôt qu’il ne vit, le faible mouvement du pied de M. Magrudier sur le plancher. Ce geste exprimait un nouvel ordre, sans aucun doute.

— Allez-y, si vous y tenez.

M. Magrudier approuva, à moins qu’il baissât simplement le menton pour plier sa serviette. Mme Binne dit :

— J’ai toujours pensé que tu étais redoutable, mon Guy.

Thérèse gloussa. L’aspirant se mit à manger de bon cœur.

Avant qu’il devînt gênant, le silence fut rompu par la sonnerie de l’entrée.

— Je vais voir, dit Chris avec soulagement.

« Ça doit être un jeu de lumière », pensa-t-il en arrivant à la porte vitrée donnant sur la rue. Il n’eut pas le temps d’approfondir cette idée.

— Je suis Gerda Stein, disait la visiteuse. Monsieur Magrudier…

— Oh ! c’est mademoiselle Stein ! cria Mme Binne. Entrez donc !

Ce n’était pas un jeu de lumière… Chris savait qu’il existait des êtres de cette sorte. La télévision et le cinéma en étaient pleins. Ils souriaient sur les magazines et les couvertures de livres. Ce sont les places normales et habituelles pour de telles créatures ; elles ne peuvent pas, elles ne peuvent certainement pas se tenir sous votre porche par les chaudes soirées d’été et entrer dans votre propre maison… Un léger coup de coude de sa mère mit fin à ses divagations.

— Le dîner est servi. Mon fils, de l’Académie de l’Espace… Non, celui-ci est Chris. Guy est le…

— Enchantée, Chris, dit Gerda Stein.

— Euh… fit celui-ci.

Il suivit les deux femmes jusqu’à la salle à manger.

— Vous connaissez déjà monsieur Magrudier. Voici Guy.

L’aspirant jaillit de sa chaise comme une fusée de sa base et M. Magrudier retint de nouveau son verre.

— Eh bien ! exhala Guy en émettant un son évoquant les dernières notes d’une sirène d’alerte.

— Et voici Thérèse Cœuroux, lança brusquement Chris en remarquant le visage soucieux de la jeune fille.

 

GERDA STEIN sourit chaleureusement et prit la main de Thé. Chose étonnante, celle-ci sourit également, un sourire réel et persistant cette fois.

Guy s’était arrêté de mâcher à l’entrée de Gerda et il n’avait pas avalé. Pendant ces longues minutes, il parut aussi préoccupé que Chris l’était la plupart du temps. Le léger mouvement de son regard bleu allant de Thé à Gerda indiquait la raison de sa profonde perplexité.

— J’ai déjà mangé, disait celle-ci à Mme Binne.

Si Guy donnait suite à son engagement avec Thérèse, cette radieuse vision resterait seule avec Chris, Mme Binne et M. Magrudier. M. Magrudier et m’man se retiraient très tôt. Alors…

Chris s’assit lentement devant son dîner refroidi et attendit. Il trouvait agréable d’affronter son frère dans une situation où celui-ci ne pouvait pas l’emporter.

Enfin, Guy soupira et déglutit sa bouchée.

— On quitte le chantier, fillette ! ordonna-t-il à Thérèse.

Les traits de Gerda reflétèrent un certain étonnement. Mme Binne lui expliqua :

— Il parle toujours ainsi. Il veut dire que Thé et lui vont sortir. Langage de l’espace… Venez donc vous reposer dans le salon.

— Amusez-vous bien, les enfants ! fit Chris en se levant pour suivre sa mère et la nouvelle venue.

Dans le hall, il se retourna et rencontra le regard pénétrant de M. Magrudier. Étonnante expérience pour qui ne voyait jamais que ses joues ou ses paupières baissées ! Chris souhaitait obtenir quelque message, quelque communication nouvelle. En vain.

 

MME BINNE expliquait fièrement à sa nouvelle pensionnaire :

— Nous avions toujours désiré un astronaute dans la famille et Guy a toujours rêvé d’en être un. Voyez le résultat !

— Il semble très bien réussir, répondit poliment Gerda.

— Très bien ? Je pense ! Il est toujours en tête de sa classe. Guy est né pour ça. Absolument. Né pour ça…

— Il n’avait pas deux ans que son jouet préféré était un casque spatial, dit Chris.

Gerda se tourna vers lui et lui sourit.

— Ah ! vous êtes là.

— Je me demande comment j’ai pu avoir deux fils aussi différents, reprit Mme Binne. Depuis des années, je n’arrive pas à deviner ce que Chris trafique ici. Il perd des heures à tripoter des machines à additionner.

— Des calculateurs, rectifia doucement Chris.

— Vraiment ? Cela doit être passionnant. Je me sers de calculateurs, moi aussi, dit Gerda.

— Quelle sorte ?

— KCI. Ce n’est qu’un simple petit appareil.

— Je le connais. Mécanique binaire. Bonne machine.

À son grand ennui, Chris, en disant cela, se sentit rougir de nouveau.

— Puisque vous avez quelque chose en commun, j’en profite pour monter préparer votre chambre, dit Mme Binne. Occupe-toi de mademoiselle Stein jusqu’à ce que je l’appelle, Chris…

« Avons-nous vraiment quelque chose en commun », pensait le jeune homme. Il lança un regard à sa compagne et constata qu’elle l’observait. Il baissa les yeux, s’humecta les lèvres, et s’assit avec raideur en souhaitant que quelqu’un dise quelque chose.

Guy s’en chargea. Plantant Thérèse dans le hall, il entra dans le salon, cligna de l’œil à Gerda avec une évidente admiration et dit à Chris :

— J’ai entendu ta dernière boutade, matelot : « Amusez-vous bien ! » Amuse-toi bien aussi… mais n’oublie pas que la première manche ne fait pas gagner la partie ; elle ne donne qu’un avantage. Tu t’en apercevras toi-même.

— Des guignes ! répondit Chris.

— Bonne nuit, fit Gerda.

 

L’ASPIRANT quitta la pièce en braillant à l’adresse de Thérèse :

— En rout’, oiseau d’Vénus. Allons nous dépraver !

L’instant d’après, Mme Binne redescendait.

— Mademoiselle Stein, si vous voulez gagner votre chambre… Vos bagages sont sous le porche ? Chris, veux-tu les rentrer ?

— Bien sûr, m’man.

Il était heureux de faire quelque chose. Les bagages comprenaient une, grande malle et une valise semblable à un nécessaire de toilette. La malle ne lui causa pas de difficultés, mais la mallette pesait au moins vingt-cinq kilos et il grimaça en la soulevant. Il ployait sous sa charge lorsqu’il entra dans la chambre du nord, haletant comme un épaulard. Comme il enviait alors la force et l’aisance que Guy n’eut pas manqué d’étaler en pareil cas ! Il eut donné n’importe quoi pour ne pas susciter la moquerie de Gerda.

Il s’aperçut qu’elle souriait.

Il se débarrassa brutalement et redégringola l’escalier. M. Magrudier traversait justement le hall, son journal sous le bras. Chris contrôla sa respiration pour ne pas laisser deviner son essoufflement, se réfugia dans la salle à manger, souhaita bonne nuit à sa mère et gagna lentement le salon.

Assise sur le canapé, Mlle Stein semblait l’attendre. Du regard, il chercha un siège.

— Ici, dit-elle en posant sa main sur le coussin à côté d’elle.

Il obéit et, comme s’il n’avait pas été dans sa propre maison :

— Merci, merci beaucoup.

Après un moment de silence qui parut très long à Chris, Gerda lui demanda :

— Pourquoi votre frère est-il entré à l’Académie de l’Espace ? Pour quelle raison ?

— Ça lui plaisait, je suppose.

— Quand cette vocation est-elle née ?

— Quand nous étions gosses.

— Et vous ?

— Moi ? Je ne me rappelle pas avoir jamais ressenti quelque attirance particulière pour ce métier. M’man dit…

— Je me demande où il a pris cette idée, dit-elle rêveusement.
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« Avons-nous vraiment quelque chose en commun » pensait Christophe Binne, tandis que l’intrépide Gerda le dévisageait de son regard scrutateur.

 

Il crut qu’elle avait pensé à Guy dans sa chambre et qu’elle cherchait à en apprendre davantage à son sujet. Il fit inconsciemment un petit geste triste de la main. Puis il se rappela sa question :

— Nous avions déjà l’habitude de jouer à l’astronaute avant que Guy sache parler.

— Quel genre de jeux ?

— De toutes sortes. Fusée vers la Lune et tout ! J’étais le capitaine et il représentait l’équipage, ou bien j’étais l’extra-terrestre et lui l’explorateur. Je me rappelle : nous nous étendions sur ce canapé et nous hurlions comme si l’accélération exprimait l’air de nos poumons. M’man n’aimait guère ces cris.

— J’imagine !… Dites-moi, est ce que tous les astronautes parlent de la même façon que votre frère ?

— Vous faites allusion à « matelot », « piqué le blockhaus », etc… ?

Il s’interrompit si longtemps qu’elle demanda doucement :

— Vous ne voulez pas me le dire ?

— Oh ! si, certainement. Je réfléchissais. L’année dernière, aux vacances, il amena un autre aspirant, un nommé David. Gentil camarade, tranquille, cheveux noirs touffus, un peu voûté. Ayant toujours entendu Guy, je pensai qu’ils utilisaient le même vocabulaire. Mais, quand je l’employai avec David, il me regarda comme si j’étais fou. Inoffensif, mais fou. Il doit y avoir une façon particulière de dire ces choses…

— Guy est peut-être le seul à employer ce langage.

Chris se refusait à admettre cette idée, qui revenait obstinément. C’était, en somme, la première hypothèse assez logique pour expliquer l’étrange réaction de l’aspirant David. Mais cela ouvrait, à propos de son frère, un champ de réflexions qui décourageait toute indulgence.

— Je n’aime pas penser à Guy parlant comme… comme lorsque nous avions sept ou huit ans.

— Pourquoi ? Comment aimeriez-vous donc l’évoquer ?

— Il obtient tout ce qu’il désire. Fait ce qu’il veut… Il réalise des choses que je… que d’autres ne réussiraient pas.

— Tandis que vous ?

Il répliqua vivement :

— Je ne peux pas l’envier. Autant… reprocher à un oiseau d’avoir des ailes. Comment expliquer cela ?

 

SE dressant soudain, il se mit à marcher lentement, s’éloignant d’elle le plus possible ou baissant les yeux quand il passait devant le canapé. On eut dit que la vue de cette femme l’envoûtait. En détournant son regard, il parvenait à suivre de nouveau ses propres pensées.

— Il me semble que Guy n’est pas un autre individu, mais plutôt une autre face de mon être. Une partie de moi désirait aller à l’Académie : Guy y va. Une partie de moi a envie de conquérir Thé : Guy le fait.

Il rit presque tendrement. De la même façon que sa mère.

— Quelquefois j’en souffre, mais le plus souvent, cela m’est égal. Il y a tant d’autres choses que j’accomplis sans qu’il y participe.

Il se permit encore un rapide regard à Gerda. Elle s’était assise pour suivre son va-et-vient. Sa joue reposait sur son avant-bras nu, sa tête inclinée comme sur un oreiller, et sa chevelure lourde et brillante tombait sur le bras du canapé.

— Quelles choses ? demanda-t-elle.

Il revint s’asseoir près d’elle :

— J’ai découvert une règle qui est à la base de tout, à la portée de chacun. Elle se résume en une simple phrase : Rien n’est toujours absolument de même.

Il se tourna vers Gerda. Elle fit un signe d’encouragement, mais ne dit rien.

— C’est un soutien… un précieux soutien. Je ne sais pas quand je l’ai trouvé. Il y a longtemps, sans doute. Rien n’est toujours absolument de même. Une fois que vous savez cela, que vous le savez vraiment, vous pouvez faire n’importe quoi. Chaque objet d’ici vous inspire quelque autre endroit où aller, quelque autre chose à quoi penser. Prenez un… un rivet de laiton, par exemple. Qu’est-ce que du laiton ? Un alliage. Quelle modification infime dans le dosage ferait que ce ne soit plus du laiton ? Au bout d’un certain temps, la désintégration radioactive d’un des métaux ne transformerait-elle pas assez la nouvelle composition pour en faire de nouveau du laiton ?

« Prenons le volume. Cela ne varie-t-il pas aussi ? Il est plus petit quand il a servi que lorsqu’il était neuf. De quelle couleur est-il ? Cela dépend encore. En d’autres termes, pour me le décrire exactement, vous auriez à établir une longue liste de spéculations. Alors il me suffirait de laisser tomber une goutte de sueur sur le rivet et d’attendre vingt-quatre heures pour que vous deviez réviser toutes vos observations. »

 

IL reprit haleine. Cela lui rappela de quelle façon elle avait souri quand il haletait dans sa chambre, avec les bagages. Il découvrit soudain que ce n’était pas n’importe quel sourire, mais celui qu’il voyait maintenant : chaud, réconfortant ; celui-là même auquel Thé avait répondu. Il reprit :

— Aux inquiétudes humaines, vous pouvez donc répondre chaque fois en disant : « Rien n’est toujours absolument de même », et passer à d’autres sujets. C’est sans doute à la suite de tels raisonnements que Guy se trouve à l’Académie, parce qu’une personne, puis plusieurs, puis le genre humain tout entier s’est mis à manquer d’espace.

— Le passage par l’Académie est-il la bonne voie pour gagner l’espace ?

— La seule façon. Du moins, la seule qui soit utilisée, corrigea-t-il parce que sa raison combattait avec son honnêteté.

 

SOUDAIN, elle se pencha en avant. En se retournant vers lui, elle rejeta sa chevelure d’un geste qu’il jugea inoubliable. Puis elle dit :

— Je me demande comment les hommes se tiennent en parfait état physique tandis qu’ils sont enfermés pendant des mois dans une cabine. Je suis surprise de l’instruction en astrogation, quand les calculateurs primitifs eux-mêmes peuvent faire mieux. Je m’inquiète des arrière-pensées des équipages exclusivement mâles de ces vaisseaux. Je suis intriguée par les essais de force 10 G sur les hommes qui devront supporter une course sans inertie avant de pouvoir réfléchir au voyage réel dans l’espace. Mais, ce qui m’étonne et m’inquiète plus que tout, c’est qu’on place des gens expansifs sur un astronef…

Elle se renversa de nouveau, le regardant malicieusement.

— Je joue le jeu, dit-il. Supposons que je prenne chacun de vos étonnements et que je le retourne pour montrer l’autre face. Que feriez-vous ?… Équiper votre fusée avec des rats de bibliothèque sans réflexes ? Les entraîner à philosopher et faire de l’esprit dans un salon du XVIIIe siècle ? Leur apprendre à se reposer sur leurs calculateurs sans chercher à savoir ce que font les machines ? Mêler des femmes aux membres de l’équipage pour les rendre jaloux et batailleurs ? Rassembler une bande de poètes, névrosés, et tout ?

— Névrosés, répéta-t-elle. Je suis heureuse que vous les mentionniez. Vous êtes à peu près sûr, j’imagine, que dans l’ensemble l’humanité est une espèce neurotique.

 

ELLE reprit, après un instant de silence :

— Oui, les humains sont neurotiques. Incertains, désorientés, insatisfaits, craintifs, pleins de haine contre leur propre espèce, pensant toujours à l’attaque, redoutant toujours de se méprendre, toujours en conflit entre la nécessité de voler comme un oiseau et de se terrer comme une taupe. Et pourquoi ?

Il secoua simplement la tête, troublé.

— Vous êtes un esprit très spécial, Chris, avec vos spéculations sans fin. Accepteriez-vous une hypothèse vraiment énorme ?

— J’essaierai.

— Hypothèse, dit-elle comme si elle énonçait un titre. Voici un astronef spécial achevant un vol interplanétaire qui l’a conduit de système à système, d’une galaxie à l’autre. Il possède un équipement plus rapide que la lumière et sans force d’inertie, un suspenseur d’animation, des communications subéthériennes… Pourquoi poursuivre l’énoncé de tous ces perfectionnements ? Il suffit de préciser qu’il est l’œuvre d’un peuple né et élevé pour l’astronautique mais trop à l’étroit sur son propre monde et qui n’a d’autre issue que d’essaimer sur des planètes similaires et de se croiser avec les indigènes. On déposerait, sur les planètes, de vastes fusées pourvues du matériel nécessaire pour élever six ou sept générations tout en s’acclimatant. Ensuite, les colonies se suffiraient à elles-mêmes. Telles sont les grandes lignes du prog… euh… de l’hypothèse.

« Maintenant, supposons que l’un de ces gros vaisseaux coloniaux éprouve quelque difficulté technique : une invraisemblable série d’événements qui le coupent du contrôle de sa base pendant que, au cours d’un vol plus rapide que la lumière, le personnel en animation suspendue et tout l’équipement d’orientation automatique se morfondent. Adieu les siècles ! S’il rencontre une galaxie, l’astronef découvrira peut-être un refuge, sinon…»

Sa voix sombra. Chris se pencha sur elle.

— Excusez-moi, murmura-t-elle en prenant sa main de façon qu’il ne puisse s’éloigner. Voici le passage auquel je n’aime pas penser… même hypothétiquement. La fusée était vieille et la machinerie mal entretenue. Cependant, elle trouva à temps une galaxie convenable et une planète hospitalière. Elle se jeta dans l’atmosphère inconnue, mit les gestatrices en marche…

— Les gestatrices ?

— Le placenta artificiel. Plus facile de transporter des ovules fertilisés que des enfants, ou même des parents. Mais les revitaliseurs fonctionnèrent mal. Environ 98 % des « suspendus » succombèrent.

Elle soupira douloureusement.

— Personne ne sut ce qui était arrivé. Personne… Les quelques survivants se posèrent comme ils purent. Le fracas fit de nouvelles victimes. Les fusées-vedettes, les bacs, tout l’attirail, provisions, livres (appelons-les « livres », c’est plus simple), tout fut perdu. Que restait-il ? Deux cents bébés affamés, blessés pour la plupart, et une poignée d’adolescents estropiés pour les soigner.

« La fusée ne dura pas longtemps. Elle n’était pas conçue pour supporter la corrosion d’une atmosphère oxygénée et elle se désagrégea en quelques jours.

« Mais la race des rescapés était robuste. Ils oublièrent leur langage, leur culture, leurs traditions. Cependant, ils gardèrent leurs gênes. Avec le temps, deux caractéristiques issues directement de leur hérédité, apparurent à travers leur sauvagerie : ils se multiplièrent d’une manière fantastique et ils aspirèrent aux étoiles.

« En peu de temps – vingt ou vingt-cinq milliers d’années – ils passèrent de la douzaine aux billions, menaçant de tapisser la planète avec leurs corps. Sur ces entrefaites, le désir d’un autre monde produisit une révolution dans leurs mœurs et leur littérature, leur donnant une place primordiale parmi les cultures galactiques.

« Aujourd’hui, ils sont à la limite de la connaissance, luttant jusqu’au bout, à leur façon, ignorants de leurs origines, trompés par le mouvement de leur sang… oui, Chris, un peuple neurotique. »

 

APRÈS un temps, Chris demanda :

— Retrouvèrent-ils jamais leur propre race ?

— Oui. Ils reprirent contact… il n’y a que quatre cents ans.

— Alors ce n’est pas… la Terre qui les avait accueillis ?

— Qui sait ?

— Quatre cents ans… tout le monde serait au courant.

Elle secoua gravement la tête.

— Réfléchissez : deux cents ans de direction génétique, de mutations, de perfectionnements, pour compenser des centaines de siècles de dégénérescence. Les conditions originelles peuvent se retrouver… théoriquement. Mais imaginez quelles sont les chances de rencontrer l’homme spatial tel qu’il était à l’origine ? Vous discernerez plusieurs de ses caractéristiques chez certains, quelques-unes seulement chez la plupart. Comment un capitaine réunissant un équipage découvrira-t-il dans la masse le sujet exact qu’il lui faut ?

— Vous avez déjà décrit l’astronaute neurotique.

— Il peut n’être qu’un neurotique banal ! Alors qu’il doit être un neurotique très spécial… L’espèce est rare.

— Alors il faut préciser publiquement les particularités de l’individu désigné, procéder à un tri, établir un programme d’éducation…

— Qu’adviendrait-il si tout le monde recherchait l’homme spatial ?

— Il y aurait une émeute, je suppose… chacun voulant en être un.

— Il y aurait une émeute, en effet, mais pas de ce genre, dit-elle tristement. L’espèce humaine redoute l’invisible. C’est une frayeur née de sa lente évolution sur une étrange planète, avec son seul cerveau comme arme et protection. La peur de l’étranger, la xénophobie : virtuellement, un malaise racial. On le remarque tout au long de son histoire, et c’est toujours latent, prêt à éclater de nouveau comme un redoutable incendie. On s’attaquerait d’abord aux astronautes, puis on organiserait une chasse aux sorcières effrénée contre ceux qui seraient qualifiés d’hommes spatiaux, bien qu’ils soient nés ici ; ensuite on s’attaquerait à ceux qui présentent quelques-unes de leurs particularités… et tout le monde en possède !

— Je ne crois pas cela ! protesta Chris. Je ne pense pas que les êtres humains seraient aussi stupides !

— L’humanité vit de sa souffrance, dit tristement Gerda. Non, la publicité n’apporte pas une solution.

— Comment a-t-on fait pendant ces quatre cents ans ?

— Des inspections. L’homme spatial a toujours besoin de recrues, surtout dans cette galaxie, pratiquement neuve et inexplorée. De temps en temps, on découvre un candidat. On l’observe assez longtemps pour déterminer s’il est de bonne race…

— Quelle est la bonne race ?

— Vous en avez donné vous-même une assez heureuse définition.

— Le neurotique introspectif ?

— Avec un mécanisme spécial et la connaissance des calculateurs, des ressources intérieures qui le dispensent de livres, de télévision, de fêtes, ou de dépravation pour se défendre de l’ennui.

— Qu’arrive-t-il quand un individu de ce genre se présente ?

— L’agent fait son rapport et le capitaine de l’espace l’appelle. Si le candidat est d’accord, il part. Il disparaît de la Terre.

— Il doit être volontaire ?

— Naturellement ! À quoi serait-il bon sans cela ?

Il se sentait si désorienté qu’une question lui échappa :

— Pourquoi désiriez-vous tant de renseignements sur Guy ?… Vous semblez penser qu’il n’a jamais rien découvert par lui-même, qu’il en est incapable. J’ai l’impression que vous estimez qu’il lui faut être incité à l’action… par moi, ma parole !

— Ce n’est pas votre avis ?

— S’il en était ainsi, je croirais tout ce que vous avez dit.

— Pourquoi n’essaieriez-vous pas de découvrir qui a raison ? demanda-t-elle avec un étrange sourire.

— J’y penserai.

Il la contempla un long moment.

— D’où venez-vous, Gerda ?

— D’un petit coin nommé Port-Louis. Pas très loin d’ici. Port-Louis, Morbihan.
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Lorsque le candidat est d’accord, il disparaît de la Terre…

 

Elle se leva, s’étira, lui sourit de nouveau et prit sa main, en lui disant :

— Bonne nuit, Chris. Reparlerons-nous de tout ça ?

— Pas avant que j’aie réellement étudié la question.

— J’y compte bien.

 

PENDANT un long moment après qu’il eut entendu sa porte se refermer, il demeura dans le salon, contemplant l’escalier vide. Puis il se décida à regagner la chambre qu’il partageait avec Guy. Il se déshabilla lentement et distraitement, inspectant la pièce comme s’il ne l’avait jamais vue.

Le cosmoscope, qu’il avait commencé à dix ans, et dont Guy s’était emparé pour le terminer ; les cartes du système solaire, parties nord (au-dessus du lit de Guy) et sud (au-dessus du sien) ; la photocarte de la Lune, soigneusement collée au plafond, et que Guy avait déplacée, si bien que Chris avait dû replâtrer le premier emplacement ; les fusées et le casque spatial, jouets de Guy (n’avait-ce pas été ceux de Chris pour son douzième anniversaire ? De toutes façons, « ton » casque était devenu « notre », puis « mon »). Chaque objet visible était un équipement pour l’espace, et l’espace signifiait Guy.

Chris imagina soudain l’expérience décisive. Avec des années de retard. Il alluma la lampe de bureau, alla prendre un morceau de savon blanc dans le cabinet de toilette, et se mit à le façonner à l’aide d’un canif, sculptant une tête de chat.

 

GUY rentra vers deux heures, marchant lourdement, bâillant bruyamment dans l’escalier, il s’engouffra dans la chambre et claqua la porte.

— Pas la peine de m’attendre, matelot !

— Je n’attendais pas.

Chris se leva du bureau, posa le canif et gagna son lit.

— Eh bien, j’ai viré la poulette hors de l’orbite, fit Guy en lançant sa cape sur un siège. Tu peux rentrer ton écran à météores.

— Qu’est-ce qui me vaut une telle faveur ?

— À toi et à m’man, tu veux dire, répondit Guy en se dépouillant de ses bottes spatiales, il ne faut pas tracasser m’man comme ça.

— Comment ?

L’aspirant pliait soigneusement ses vêtements sur le dos de la chaise.

— Elle redoutait une collision d’orbites entre toi et Cœur brûlé. Guy a rétabli l’ordre. Elle ne prendra plus rien dans ses télescopes, maintenant. Sauf le bleu de l’Académie. Tu comprends, ce n’est pas mon charme personnel, matelot. C’est seulement que personne ne peut lutter contre le Corps Spatial. Surtout en visant Vénus. Et toi, comment as-tu réussi ?

— Réussi ?… Oh ! tu parles de Mlle Stein.

— Mlle Stein ! Avertissement, matelot… voilà la cible suivante.

Il ouvrit brusquement sa cantine et en tira un pyjama. Ce fut alors que la barre de savon sculpté attira son attention.

— Que grées-tu là, matelot ?

— Rien, dit Chris avec indifférence tout en l’observant avec une vigilance de lynx.

— Entendu parler de ce jeu. M’a souvent épaté. Pas mal pour un débutant, fit-il en se penchant sur le travail. Grand temps de trouver un nouveau dada, hein ?

Il balança la lampe pour provoquer des ombres.

— Bien envie de poursuivre un peu ça pour toi. C’est d’ac ?

— J’allais term…

— Ne te casse pas la tête, tu ne verras même pas que j’y ai touché.

Il considéra l’objet de plus près. Soudain, il s’assit, rapprocha la lampe, cala solidement ses coudes sur la table et se mit au travail.

Derrière lui, Chris hocha la tête et sourit à ses pensées. Il savait qui commençait (et, habituellement, terminait) les choses…

 

M. Magrudier ne prenait jamais le petit déjeuner à la maison. Il montait dans son antique Renault 1958, qui le conduisait en ville où il trouvait le thé préparé dans son bureau. Il partait à une heure tellement matinale que son offre tacite de transport à qui le désirait était presque toujours refusée.

Ce jour-là vit une exception. Chris, étonnamment brillant et joyeux, aida Gerda Stein à descendre le perron et ouvrit pour elle la portière de la voiture vétuste aux chromes ternis.

Aussitôt qu’ils eurent franchi le premier virage, le jeune homme prit son souffle et dit :

— Je suis sûr que vous n’avez pas besoin de Mlle Stein aujourd’hui, monsieur Magrudier.

Le vieillard ne répondit pas, continuant à conduire suivant sa méthode fantaisiste et imperturbable. Gerda tenait ses yeux intelligents fixés sur le visage de Chris. Le silence régna pendant l’intervalle de deux pâtés de maisons. Puis Chris reprit fermement :

— J’aimerais bien aussi que quelqu’un de votre bureau appelât mon usine vers neuf heures un quart, pour prévenir que je n’irai pas aujourd’hui. Je pourrais le faire moi-même, mais je préfère me délivrer tout de suite de ce souci.

M. Magrudier releva son pied de l’accélérateur et laissa la voiture s’arrêter sans le secours du frein. Chris aida Mlle Stein à descendre.

— Merci, monsieur Magrudier.

Dès que la Renault fut hors de vue, Christophe Binne se mit à rire comme un fou. Après avoir résisté un moment, Gerda l’imita.

— Pourquoi cette comédie ? demanda-t-elle quand elle eut repris son sérieux.

— Du diable si je sais ! Trop de… trop de tout à la fois, je suppose.

Impulsivement, il avança la main et la passa doucement sur le visage de la jeune fille, de la tempe au menton.

Elle ne bougea pas. Elle dit seulement, lorsqu’il interrompit sa caresse :

— Vous êtes gentil…

Il souhaita trouver quelque chose du même genre à répondre, mais tout ce qu’il parvint à prononcer fut :

— Pe… petit déjeuner ?

Ils pouffèrent ensemble de nouveau et se mirent en route, Chris tenant la main de Gerda bien serrée dans son coude. Elle marchait au même rythme que lui.

— Peut-on danser dans un astronef ? demanda-t-il.

— Sur des airs assez lents, peut-être.

 

ILS mangèrent des gaufres avec de la confiture de cerises et burent le meilleur café du monde. Il épiait ses pensées et souriait, tandis qu’elle observait le visage de son compagnon. Quand ils eurent terminé, il dit :

— Maintenant, interrogatoire…

— Allez-y.

— Vous dites que la colonie échoua ici voici vingt-cinq mille ans environ. Comment expliquez-vous le pithécanthrope, l’Australopithèque, etc. ?

— C’étaient des indigènes.

— Très bien. Maintenant revenons à cette affaire neurotique. Pourquoi l’homme spatial dégénérerait-il sur une planète ? Je le croyais relativement adaptable.

— Il l’est certainement, puisqu’il a survécu ici pendant vingt-cinq mille ans ! Mais il subit les conséquences de certaines névroses… Prenons un instinct qui a été la cause de plus de tracas, de railleries, de mésaventures que la sexualité elle-même : le « retour au sein ». L’introspection, l’introversion, l’agoraphobie et Dieu sait quoi encore, du ridicule (comme l’homme qui ne travaillait pas dans un bureau s’il n’avait pas le dos au mur) au sublime (comme la conception du Nirvana) découlent d’une recherche du sein : clos, protecteur, où la gravité est virtuellement abolie. Si vous découvrez que le sein lui-même n’est que le symbole d’un autre habitat, si vous savez que l’homme spatial voyage en petites unités familiales sexuellement équilibrées, de quelle autre explication avez-vous besoin ?

— Que je sois damné… dit Chris.

— Examinons maintenant l’homme spatial idéal : il sera, sur Terre, un neurotique, exactement comme une personne née pour marcher entravée serait déséquilibrée si on la libérait soudain de ses liens. L’homme spatial authentique recherchera la science plutôt que les passe-temps. En réaction aux influences extérieures, il se limitera à ses propres ressources ; d’abord dans sa fusée (comme vous dans votre travail) ; ensuite dans ses pensées (comme vous dans vos élucubrations). Il souhaitera communiquer avec un camarade, plutôt qu’avec des femmes… Pas d’autres questions ?

— Si. Qu’adviendra-t-il de Guy ?

— Tout ira très bien pour lui et tous ses pareils. Il prendra ses grades, s’entraînera davantage, obtiendra de l’avancement. Peut-être restera-t-il où il est pour instruire les jeunes. Ou bien il recevra quelque importante mission : capitaine d’un cargo pour la Lune, par exemple, ou second officier sur la première fusée pour Mars. L’espace le rendra malade : tendu, toujours inquiet, jamais à son aise ; mais il déploiera son énergie pour se dominer. Au bout d’un certain temps, il se retirera avec des honneurs et une pension.

— Et il ne saura jamais ?

— Ce serait trop cruel… Quoi d’autre ?

— Seulement un point important auquel je n’ai pas été capable de réfléchir. L’une des plus intenses frayeurs de l’humanité – la seule qui soit innée, disent certains – est la crainte de tomber. Comment l’homme spatial compense-t-il cela ?

— Vous ne devinez pas ?

Il secoua la tête.

Elle se pencha en avant, le fascinant de son regard ardent.

— Vous vous trouvez chez vous dans l’espace, environné par la sûre immensité ; c’est l’élément dans lequel vous vivez, vous travaillez, vous dormez… l’éther. Soudain, juste au-dessous de vous, surgit une planète !

Un instinct bizarre déclencha chez Chris une irrésistible réaction : il haleta soudain dans un violent effort vers le haut, pour échapper au sol, à cette énorme masse opprimante et obstructive de la Terre.

Au plus fort de sa terreur, il perçut la voix de Gerda qui murmurait avec persuasion :

— Vous ne tombez pas. C’est ça qui essaie de tomber sur vous !

Il ferma les yeux, empoigna la table, et se contraignit à s’orienter. Lentement, alors, il la regarda, s’efforça de sourire et déclara :

— Vous avez un élève. Sortons d’ici, capitaine.

 

MES chers Chris et Gerda, J’avoue que je n’ai jamais eu autant de bouleversements d’un coup dans mu vie ! Avec votre mariage si rapide, sans prévenir, et M. Magrudier vous trouvant cette merveilleuse situation… Mais je ne sais pas encore ce que la Nouvelle-Zélande a de tellement mieux que les autres pays, sinon votre bonheur.

Puis, pour couronner le tout, Guy se précipitant pour épouser Thé Cœuroux, comme ça, simplement pour vous imiter. Je ne comprends pas. J’avais toujours pensé que ce garçon avait des idées particulières et ne pouvait pas être guidé ; or c’est comme si quelqu’un poussait un bouton pour déclencher ses actes. La façon dont il décida de partir en disant que c’était vous qui lui aviez donné le signal avec ce savon sculpté me fait penser à cela. En plus, l’idée de tenir son mariage secret jusqu’à ce qu’il ait ses grades et de chercher une nouvelle barre de savon dans la maison. Avec tout ça, je ne sais plus où j’en suis…

Quant à M. Magrudier, il n’est pas resté longtemps avec moi, juste payé son mois et parti sans un adieu, ce qui est presque insultant après tout ce que j’ai fait pour lui pendant huit longues années. J’ai entendu dire qu’il est chez Mme Brunet, rue Dante ; elle ne possède rien d’autre que cette petite maison et un fils désespérant qui dessine tout le temps dans sa chambre.

Allons ! mes chéris, prenez bien soin de votre santé et envoyez-moi des photos de vous et de vos moulons ou chèvres, peu importe, pourvu que mes enfants insensés y figurent.

Très tendrement,

M’MAN.
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FIN


...SAVIEZ-VOUS QUE…

 

…on peut calculer en quelques minutes le volume total du sang d’un individu ?

 

ON utilise pour cela du phosphore radio-isotope, c’est-à-dire rendu radio-actif par passage dans une pile atomique. Après avoir prélevé sur le sujet quelques centimètres cubes de sang, dans lequel on introduit ce phosphore, on réinjecte le sang ainsi traité et dont les globules rouges sont devenus émetteurs de radiations dont on mesure l’intensité. Au bout d’un quart d’heure, on opère un nouveau prélèvement dont on enregistre le pouvoir d’irradiation. La comparaison des deux radio-activités fournit instantanément le volume total du sang.

Ce procédé, qui ne présente aucun danger pour le malade, apporte aux médecins des précisions fort précieuses, principalement dans les cas d’hypertension artérielle, d’hémorragie et de brûlures.


Appliquée à un homme, la thérapeutique prévue pour les Martiens aboutit à d’étonnants résultats…
Erreur de traitement Par FINN O’DONNEVAN

Illustrations de CAVAT

 

LE 2 mai 2103, Elwood Caswell descendit rapidement Broadway, dissimulant un revolver chargé dans la poche de son manteau. Il ne tenait pas à se servir de son arme, mais il avait peur d’y être quand même amené. La chose apparaissait, d’ailleurs, très possible de la part d’un individu tel que lui.

C’était une douce journée de printemps ; l’air sentait la pluie et les fleurs juste écloses. Caswell tenait le revolver de sa main droite, toute moite, et s’efforçait de trouver la moindre raison valable de ne pas tuer un certain Magnessen qui, l’autre jour, avait épilogué sur sa bonne mine.

Est-ce que cela regardait Magnessen, comment il se portait ? Au diable ces types qui s’ingénient à toujours gâcher le plaisir des gens !

Caswell était un petit homme bilieux, aux yeux rougis et farouches, à la mâchoire de bouledogue, aux cheveux roux. On se serait attendu à le trouver perché sur une caisse à savon, dans un parc, en train de prêcher devant un tas de curieux et d’étudiants amusés : « Mars aux Martiens ! Vénus aux Vénusiens ! »

À vrai dire, Caswell ne s’intéressait pas le moins du monde à la lamentable condition sociale des extra-terrestres. Receveur dans un « jet-bus » de la Société des transports rapides de New-York, il ne s’occupait que de ses propres affaires. Et il était complètement fou. Heureusement, il s’en rendait compte de temps à autre !…

Tout en transpirant abondamment, Caswell se dirigeait vers la succursale de la 43e rue de la Compagnie de la thérapeutique au foyer. Son ami Magnessen n’allait pas tarder à quitter le boulot pour rentrer dans son petit appartement, à moins d’une rue de distance de celui de Caswell. Comme ce serait facile et agréable d’y faire un saut, d’échanger quelques paroles et…

Non ! Caswell respira profondément et se força à penser qu’il n’avait pas vraiment envie de tuer quelqu’un. Ce n’était pas bien, de tuer les gens. Les autorités le feraient enfermer ; ses amis ne comprendraient pas et sa mère n’aurait jamais approuvé une chose pareille.

Toutefois, ces arguments lui semblaient trop intellectualisés, presque sans force. Un simple fait demeurait : il avait envie de tuer Magnessen.

Un désir aussi vif pouvait-il être mauvais ? Ou même simplement malsain ?…

Oui ! Avec un grognement, Caswell accéléra le pas pour parcourir les quelques mètres qui le séparaient encore du magasin.

 

LE seul fait de se trouver en un tel endroit le soulagea immédiatement. L’éclairage était discret, les tentures de teinte neutre, les machines étincelantes, ni indifférentes, ni trop gênantes à regarder. On aurait pu facilement s’allonger par terre au milieu de ces engins avec l’impression rassurante de trouver là un secours contre tous les ennuis possibles.

Un employé blond, au long nez, s’approcha doucement – pas trop – et murmura :

— Vous désirez ?

— Une thérapeutique.

— Mais certainement, monsieur ! Nous sommes ici pour cela.

Il examina Caswell, établit mentalement son diagnostic et tapota une machine brillante, blanche et cuivrée.

— Tenez ! reprit-il, voici le rénovateur alcoolique, construit par IBM, dont tous les grands magazines ont parlé. Un beau meuble, n’est-ce pas ? Il a sa place dans tous les foyers. Quand on l’ouvre, il se transforme en récepteur de télévision.

D’un mouvement sec du poignet, il ouvrit le rénovateur alcoolique et fit apparaître un écran d’un mètre trente.

— Je voudrais… fit Caswell.

— …Une thérapeutique, acheva remployé. Naturellement ! Je voulais simplement vous montrer qu’avec ce modèle, vous n’éprouvez jamais le moindre embarras devant vos amis ou vos proches. Remarquez le cadran renfoncé qui contrôle le niveau d’absorption alcoolique qu’on choisit. Vous voyez ? Si vous ne désirez pas vous abstenir totalement de boire, vous pouvez le régler sur : fort, moyen, sociable ou léger. C’est un nouveau perfectionnement, unique en mécanothérapie.

— Je ne suis pas alcoolique, dit Caswell, d’un ton très digne. La Société des Transports Rapides de New-York n’embauche pas d’alcooliques.

— Oh ! lit l’employé, en considérant d’un air soupçonneux les yeux rougis de Caswell, vous avez l’air un peu nerveux. Peut-être que le réducteur d’angoisse Bendix…

— Ce n’est pas de l’angoisse non plus. Avez-vous quelque chose pour la manie homicide ?

— D’origine schizophrénique ou maniaco-dépressive ?

— Je ne sais pas.

— Ça n’a, d’ailleurs, pas d’importance. Simplement une théorie personnelle. D’après mon expérience au magasin, les rouquins et les blonds sont enclins à la schizophrénie, tandis que les bruns penchent vers la manie dépressive.

— Intéressant ! Il y a longtemps que vous travaillez ici ?

— Une semaine. Tenez ! voici exactement ce qu’il vous faut, monsieur.

Il posa affectueusement la main sur une machine noire et carrée, ornée de chrome.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est le régénérateur Rex, construit par la General Motors. Élégant, n’est-ce pas ? Cela convient à n’importe quel cadre, et, quand on l’ouvre, on y trouve un bar bien fourni. Vos amis et vos proches ne sauront jamais…

— Est-ce que cela vous guérit d’un penchant homicide ? D’une forte tendance… ?

— Complètement ! Ne confondez pas avec les petits appareils de dix ampères pour névrose. Ceci est une machine solide et puissante, de vingt-cinq ampères, pour traiter un mal profondément enraciné.

— C’est bien mon cas, fit Caswell.

— Cela va vous en délivrer totalement. Des roulements lourds, durables ! Des absorbeurs de chaleur énormes. Isolation parfaite ! Échelle de sensibilité de plus de…

— Je le prends, dit Caswell Tout de suite. Je paie comptant.

— Parfait ! Je téléphone à la réserve et…

— Celui-ci fera l’affaire, déclara Caswell en sortant son portefeuille. J’ai hâte de m’en servir. J’ai envie de tuer mon ami Magnessen.

L’employé eut un claquement de langue apitoyé.

— Vous ne voudriez sûrement pas faire une chose pareille… Plus cinq pour cent de taxe de vente. Merci, monsieur. Les instructions détaillées se trouvent à l’intérieur.

Caswell remercia, prit à deux mains le régénérateur et s’empressa de partir.

Après avoir calculé sa commission, le vendeur eut un sourire et s’octroya une cigarette. Son plaisir fut troublé par l’arrivée du directeur, un gros homme au pince-nez intimidant, qui sortait de son bureau.

— Haskins, lui dit-il, je vous ai déjà dit de vous débarrasser de cette habitude dégoûtante.

— Oui, monsieur Follansby. Excusez-moi ! Je vais me servir immédiatement du dénicotiniseur de démonstration. J’ai fait une bonne vente, monsieur Follansby : un des gros régénérateurs Rex.

— Vraiment ? fit le directeur, impressionné. Ce n’est pas souvent que nous… Attendez ! J’espère que vous n’avez pas vendu le modèle de vitrine ?

— Mais… mais je crains bien que si, monsieur Follansby. Le client était tellement pressé ! Y avait-il une raison pour qu’il ne fût pas vendu ?…

M. Follansby se prit le front à deux mains, comme pour s’arracher la tête.

— Haskins, je vous l’ai dit ! Je vous l’ai sûrement dit ! Ce régénérateur de vitrine était un modèle martien. Pour la mécanothérapie des Martiens !

— Oh !

M. Follansby regarda son employé en silence, l’œil courroucé.

— Mais est-ce que cela a vraiment de l’importance ? demanda Haskins. Cette machine est certainement incapable de distinguer. Je pense qu’elle doit soigner les tendances homicides, même si le patient n’est pas un Martien.

— La race martienne n’a jamais eu la moindre tendance à l’homicide. Le régénérateur martien n’a même pas ce concept dans ses circuits. Bien sûr que le régénérateur va le soigner ! Il le faut. Mais il va le soigner pour quoi ?…
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« Voilà, monsieur, qui fera sûrement votre affaire ! » dit l’employé à Caswell.

 

— Oh !

— Il faut arrêter ce pauvre diable avant que… Vous dites qu’il est homicide ? Je ne sais pas ce qui va se passer. Vite ! Vous avez son adresse ?

— Mais, monsieur Follansby, il était tellement pressé…

— Appelez la police ! Appelez le service de sécurité de la General Motors ! Retrouvez-le !

Haskins fonça vers la porte.

 

ELWOOD Caswell rentra chez lui en taxicoptère. Il porta le régénérateur dans son living-room, le posa près du divan et l’examina pensivement. Il constata avec satisfaction :

— Le vendeur avait raison : c’est assorti au mobilier.

Esthétiquement, l’appareil était une réussite.

Caswell l’admira encore quelques instants, puis il alla se confectionner un sandwich à la cuisine. Il mangea lentement, en fixant un point situé au-dessus et à gauche de la pendule de la cuisine. Puis ses pensées revinrent à ce qui le préoccupait :

« Le diable t’emporte, Magnessen ! Salaud, vaurien, menteur, faux-jeton, ennemi de tout ce qui est propre et bien dans le monde ! » Caswell prit le revolver dans sa poche et le posa sur la table. Il le poussa du doigt pour lui faire prendre diverses positions.

Il était temps de commencer la thérapeutique. Sauf que…

Caswell constata avec inquiétude qu’il n’avait aucune envie de se débarrasser de son désir de tuer Magnessen. Que deviendrait-il s’il n’avait plus cette tentation ?… Sa vie perdrait son but, sa saveur, son goût. Elle deviendrait tout à fait terne.

Irène ! Sa malheureuse sœur, débauchée par l’insidieux et subtil Magnessen, déflorée et rejetée par lui ! Quelle raison plus puissante pouvait trouver un homme pour prendre son revolver et… ?

Caswell finit par se rappeler qu’il n’avait pas de sœur.

Maintenant, il était vraiment temps de commencer le traitement.

Il retourna dans le living-room et trouva les instructions détaillées coincées dans une fente d’aération de la machine. Il ouvrit la brochure et lut :

« Pour utiliser tous les régénérateurs du modèle Rex :

« 1. Poser le régénérateur près d’un divan confortable. (Vous pouvez vous procurer un divan adéquat chez n’importe quel représentant de la General Motors.)

« 2. Brancher la machine.

« 3. Appliquer le bandeau ajustable de contact sur le front.

« Et c’est tout ! Votre régénérateur fera le reste ! Il n’y a pas de difficulté linguistique ni dialectique, puisque le régénérateur communique par contact sensoriel direct (brevet déposé). Tout ce que vous avez à faire, c’est de coopérer.

« Efforcez-vous de n’éprouver ni gêne ni honte. Chacun a ses problèmes et il en est de pires que les vôtres ! Votre régénérateur ne s’intéresse ni à votre moralité, ni à votre façon de vivre : donc, n’ayez pas l’impression qu’il « vous juge ». Il désire seulement vous aider à retrouver la santé et le bien-être.

« Dès qu’il aura recueilli et étudié des données en nombre suffisant, notre régénérateur entreprendra le traitement. La durée des séances dépend uniquement de vous. Vous êtes le maître ! Et, naturellement, vous pouvez interrompre la séance à tout moment !

« Voilà tout ! Simple, n’est-ce pas ?… Maintenant, branchez votre régénérateur General Motors et soyez sain d’esprit ! »

« Rien de difficile dans tout ça » se dit Caswell.

 

IL poussa le régénérateur contre le divan et le brancha. Il était sur le point de se mettre le bandeau frontal quand il s’interrompit en gloussant :

— Je me sens bête…

Il ferma brusquement la bouche et regarda la machine d’un air provocant.

— Alors, tu te figures que lu peux me rendre sain d’esprit, hein ?

Le régénérateur ne répondit pas.

— Bon ! Tu peux toujours essayer !

Il se plaça le bandeau sur le front, croisa les bras et se renversa en arrière. Il ne se passa rien. Il s’installa plus confortablement sur le divan, se gratta l’épaule et rajusta le bandeau. Toujours rien ! Ses pensées se mirent à vagabonder :

« Magnessen ! Espèce de flemmard tapageur, espèce de dégoûtant !…»

— Bonjour, murmura une voix sous son crâne. Ici, votre mécanothérapiste.

Caswell s’agita.

— Salut ! Je… Vous savez… C’était seulement pour…

— Bien sûr ! fit la machine d’un ton apaisant. N’en faisons-nous pas tous autant ? J’examine actuellement le contenu de votre préconscient, pour un but de synthèse, de diagnostic, de pronostic et de traitement. Je trouve… Un instant !

Le régénérateur resta silencieux quelques secondes, puis reprit :

— Votre cas est, sans aucun doute, très peu commun.

— Vraiment ?

— Oui. Les coefficients semblent… Je ne suis pas sûr…

La voix robotique s’affaiblit. La lampe pilote se mit à clignoter, puis à faiblir à son tour.

— Hé ! Qu’est-ce qu’il y a ?

— Un brouillage, dit la machine. Naturellement, l’aspect peu commun des symptômes ne doit pas déconcerter complètement une machine thérapeutique qualifiée. Un symptôme, si étrange qu’il soit, n’est jamais qu’un poteau indicateur, l’indice d’une difficulté intérieure. Et tous les symptômes se rattachent au courant majeur de la théorie éprouvée. Puisque la théorie est efficace, les symptômes doivent s’y rattacher. Nous allons continuer en nous fondant sur cette prémisse.

— Vous êtes sûr que vous savez ce que vous faites ? demanda Caswell, dont la tête tournait.

La machine répondit sèchement, avec un éclair de sa lampe témoin :

— De nos jours, la mécanothérapie est une science exacte qui n’admet pas d’erreurs importantes. Nous allons continuer par un test d’association d’idées.

— Feu ! dit Caswell.

— Maison ?

— Foyer.

— Chien ?

— Chat.

— Fleefl ?

Caswell hésita, en s’efforçant de comprendre le mot. Cela paraissait vaguement martien, mais ce pouvait être du vénusien ou…

— Fleefl ? répéta péremptoirement la machine.

— Marfoosh, répondit Caswell, inventant le mot sur le coup.

— Fort ?

— Doux.

— Vert ?

— Mère.

— Thanagoyes ?

— Patamathonga.

— Arridès ?

— Nexothesmodrastica.

— Chtheesnohelgnoptecès ?

— Rigamaroo latasentricpropatria !

 

CASWELL éprouva une fierté particulière d’avoir réussi à répondre cette suite de sons. Un homme moyen aurait sûrement eu du mal à les prononcer correctement.

— Hum ! fit le régénérateur, le schéma concorde. Comme toujours.

— Quel schéma ?

— Vous présentez un cas classique de désir de feem, compliqué d’intentions très nettes de dwarkish.

— Ah ? Je me prenais pour homicide.

— Ce terme ne s’applique à rien, fit sévèrement la machine. Je dois, par conséquent, le rejeter, en tant que propos sans signification. Et maintenant, réfléchissez à ceci : le désir de feem est parfaitement normal. Ne l’oubliez jamais. Mais il est généralement remplacé de bonne heure par la répulsion hovendish.

— Je ne suis pas tout à fait convaincu que vous sachiez de quoi vous parlez, avoua Caswell.

— Je vous en prie, monsieur ! Nous devons, dès l’abord, poser en principe que c’est vous le patient et moi le mécanothérapeute. Vous ne devez compter sur mon aide que si vous coopérez.

— Bon ! Je vais essayer.

Jusque-là, il avait nagé dans la béatitude de sa supériorité. Tout ce que lui disait la machine lui paraissait doucement humoristique. D’ailleurs, il s’était senti capable de trouver quelques déficiences dans cette machine.

Maintenant, cette impression de bien-être se dissipait et Caswell se sentait seul, atrocement seul et perdu ; un être soumis à des impulsions, à la recherche d’un peu de paix et de contentement.

Il se soumettrait à n’importe quoi pour y parvenir. Il se dit que ce n’était pas à lui à faire des observations à la machine. Ces engins-là, qui fonctionnaient depuis longtemps, savaient bien ce qu’ils faisaient. À lui de coopérer, même si le traitement semblait extraordinaire à son esprit profane.
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« Bonjour ! murmura une voix sous le crâne de Caswell. Ici, votre mécanothérapiste. »

 

LES recherches en vue de retrouver le client avaient été brèves et vaines. On ne put le découvrir dans les rues animées de New-York, et personne ne se rappela avoir aperçu un petit homme aux yeux rougis, aux cheveux roux, porteur d’une machine thérapeutique noire : c’était chose trop courante.

En réponse à un coup de fil urgent, quatre inspecteurs de police accoururent, sous la conduite d’un jeune lieutenant, qui s’appelait Smith.

— Dites donc ! Pourquoi ne mettez-vous pas d’étiquettes sur vos produits ? venait tout juste de demander Smith, quand il fut interrompu.

Un homme entra malgré l’opposition de l’agent de garde à la porte. Il était grand, noueux et laid ; il avait les yeux profondément enfoncés, d’un bleu froid. Ses vêtements, fripés et malpropres pendaient sur sa carcasse comme du carton ondulé. Il se présenta :

— John Rath, du service de sécurité de la General Motors. Avez-vous relevé les empreintes, lieutenant ? Le client a peut-être touché une ou deux autres machines ?

— Je vais m’en occuper tout de suite.

Ce n’était pas souvent que les détectives de la General Motors, de la General Electric ou de l’IBM se dérangeaient en personne. Si un flic démontrait qu’il avait quelque chose dans la cervelle, il y avait peut-être une possibilité de transfert aux Services Industriels…

Rath se tourna vers Follansby et Haskins, et leur lança un regard froid, perçant comme un rayon de radar.

— Racontez-moi toute l’histoire, dit-il, en prenant son crayon et son carnet dans sa poche déformée.

Il écouta le récit en silence. Finalement, il referma son calepin et dit :

— Les machines thérapeutiques constituent un dépôt sacré. Donner à un client une machine qui ne convient pas, c’est un abus de confiance, une atteinte à l’intérêt général et un acte préjudiciable à la réputation de la General Motors.

Le directeur approuvait de la tête, tout en lançant des regards furieux à son malheureux vendeur.

— Pour commencer, il n’aurait pas dû y avoir de modèle martien dans ce magasin, poursuivit Rath.

— Je vais vous expliquer, intervint Follansby : nous avions besoin d’un modèle de démonstration et j’avais écrit à la société, en disant…

— On pourrait considérer cet incident, trancha sèchement Rath, comme un cas de négligence criminelle.

L’employé et le directeur échangèrent des regards terrifiés. Ils pensèrent à la maison de correction de la General Motors, près de Détroit, où ceux qui avaient commis des fautes envers la Compagnie passaient leurs jours dans un triste silence, à dessiner des microcircuits pour des téléviseurs de poche.

— Cependant, ce n’est pas de mon ressort, dit Rath en fixant son regard glacé sur Haskins. Vous êtes sûr que le client n’a pas mentionné son nom ?

— Non, monsieur, je veux dire, oui, monsieur, j’en suis sûr.

— A-t-il cité des noms quelconques ?

— Oui ! Il avait envie de tuer quelqu’un ! Un de ses amis.

— Qui ?

— Le nom de son ami, c’était… Voyons !… Magneton ! Voilà : Magneton ! Ou était-ce, Morrison ?

Rath haussa les épaules. Les gens et leurs témoignages ! Absolument inutiles, et même, le plus souvent, nuisibles. Pour l’exactitude, mieux valait un robot.

— Il n’a rien dit de significatif ?

— Laissez-moi réfléchir ! murmura Haskins.

Rath attendit. M. Follansby toussota :

— Je pensais à quelque chose, monsieur Rath, au sujet de cette machine martienne. Elle ne pourrait pas traiter un cas d’homicide terrestre sous l’aspect d’homicide, n’est-ce pas ?

— Naturellement pas. L’homicide est totalement inconnu sur Mars.

— Bon ! Mais, alors, ne va-t-elle pas rejeter toute l’affaire comme impossible ? Dans ce cas, le client nous rapporterait simplement son régénérateur, avec une réclamation, et nous…

— Le régénérateur Rex doit entreprendre un traitement dans tous les cas où la psychose est évidente. Selon les normes martiennes, ce client est un malade grave, atteint de psychose… quel que soit son cas particulier.

— Alors, que va faire la machine ?

— Elle va le traiter pour la maladie martienne la plus voisine de son cas : le désir de feem, j’imagine. Quant à ce qui se passera une fois le traitement commencé, je n’en sais rien. Je doute que quiconque le sache, puisque le cas ne s’est encore jamais présenté. À première vue, je vois deux possibilités : ou le patient repoussera immédiatement la thérapeutique (auquel cas il gardera sa manie homicide intacte) ou il acceptera la thérapeutique martienne et obtiendra la guérison.

Le visage de Follansby s’illumina :

— Ah ! La guérison est donc possible ?

— Vous ne comprenez pas, dit Rath. Il peut obtenir une guérison… de sa psychose martienne inexistante. Mais, guérir quelque chose d’inexistant équivaut, en fait, à la construction d’un système d’illusions sans fondement. Si vous voulez, la machine fonctionnerait, dans ce cas, à l’envers et ferait naître une psychose au lieu de la guérir.

Follansby s’appuya à une Psychotoma Bell en soupirant.

Rath poursuivait :

— Résultat : le patient aura la conviction d’être Martien. Un Martien sain d’esprit, bien sûr.

— Je me rappelle ! s’écria soudain Haskins. Il m’a dit qu’il travaillait à la Société des Transports Rapides de New-York !

— Ça, c’est une chance ! dit Rath en décrochant le téléphone.

— Et je me rappelle autre chose qui devrait encore nous aider.

— Quoi ?

— Le client m’a dit qu’il avait été alcoolique autrefois. J’en suis sûr, parce qu’il s’est intéressé au Rénovateur alcoolique IBM. Je l’ai persuadé que ce n’était pas ce qu’il lui fallait. Il me semble…

— Parfait ! coupa Rath. Son dossier doit mentionner l’alcoolisme, ce qui rétrécit considérablement le champ de nos recherches.

 

LE régénérateur poursuivait son travail. Il demanda :

— Vous vous rappelez sûrement votre goricae ?

— Non, répondit Caswell.

— Alors, parlez-moi de vos expériences juvéniles avec la fleep thrastrienne.

— Je n’en ai jamais eu. Du moins, je ne le crois pas.

— Hum ! Inhibition, marmonna la machine. Rancune. Refoulement. Vous êtes sûr que vous ne vous souvenez pas de votre goricae et de ce qu’elle signifiait pour vous ? C’est pourtant une expérience universelle.

— Pas pour moi, fit Caswell en bâillant.

 

IL y avait près de quatre heures qu’il se soumettait à la mécanothérapie et il avait l’impression que c’était bien en vain. Pendant un moment, il avait bavardé de lui-même, de son père et de sa mère, de son frère aîné. Mais le régénérateur lui avait enjoint de ne pas penser à ces histoires imaginaires. La parenté du patient avec un père imaginaire, ou avec un frère, avait expliqué la machine, ne pouvait s’intégrer et n’avait, d’ailleurs, qu’une importance secondaire du point de vue psychologique. L’essentiel, c’étaient les sentiments du patient – évidents aussi bien que refoulés – envers sa goricae.

— Oh ! écoutez, se plaignit Caswell, je ne sais même pas ce que c’est qu’une goricae.

— Mais si, vous le savez ! Vous refusez de vous le rappeler.

— Je ne sais pas : je vous l’affirme très sincèrement.

— Il vaudrait mieux que vous me disiez la vérité.

— Puisque je vous répète que je ne sais pas !

— Comment vous imaginez-vous une goricae ?

— Comme un incendie de forêt, une pastille de sel, un flacon d’alcool dénaturé, un petit tournevis. C’est cela ? Ou un carnet, ou un revolver…

— Ces associations d’idées sont significatives, affirma le régénérateur. Votre tentative de confusion mentale révèle un substratum sous-jacent bien établi. Vous commencez à le percevoir ?

— Mais que diable est une goricae ? rugit Caswell.

— C’est l’arbre qui vous a nourri pendant l’enfance, et jusqu’à la puberté, si mon hypothèse à votre sujet est exacte. À ce propos, c’est la goricae qui a étouffé chez vous le rejet indispensable du désir de feem. Ce qui a ensuite déterminé votre impulsion actuelle de dwarker quelqu’un d’une façon tout à fait vlendish.

— Moi, il n’y a jamais eu d’arbre pour me nourrir !

— Vous n’avez aucun souvenir de cette expérience ?

— Bien sur que non ! Ça n’a jamais existé.

— Vous en êtes sûr ?

— Absolument.

— Pas la moindre ombre de doute ?

— Non ! Aucune goricae ne m’a nourri. Écoutez : je peux interrompre ces séances à n’importe quel instant, hein ?

— Naturellement. Mais je ne vous le conseille pas en ce moment. Vous exprimez de la colère, de la rancune, de la peur. Par votre rejet sommaire et intransigeant…

— Zut ! dit Caswell, en ôtant le bandeau frontal.

 

LE silence était une chose merveilleuse. Caswell se leva, s’étira, bâilla et se massa la nuque. Il était devant la machine noire qui bourdonnait. Il lui lança un regard moqueur :

— Tu ne pourrais même pas me guérir d’un simple rhume !

Il marcha de long en large, puis revint devant l’appareil :

— Fumisterie !

Il se rendit dans la cuisine et ouvrit une bouteille de bière. Un revolver brillait sur la table. De nouveau, il pensa :

« Magnessen ! Vil excrément ! Démon incarné ! Monstre inhumain ! Affreux ! Il faut qu’on te détruise, Magnessen ; il faut que quelqu’un…»

Quelqu’un ? Il le ferait lui-même.

Il était seul à connaître la dépravation de Magnessen, ses vices, son ambition démesurée, qui le rendait capable de tout.

Oui, c’était son devoir. Pourtant, il lui pesait un peu. Après tout, Magnessen était son ami.

Il se leva, mit le revolver dans sa poche droite et consulta la pendule. Presque 6 heures et demie… Magnessen devait être rentré chez lui, en train de dîner et de ricaner en dressant ses plans. C’était le moment propice pour le surprendre.

Caswell s’apprêtait à partir quand une pensée lui vint, si complexe, si étrange qu’il en fut remué jusqu’aux entrailles. Il chercha à la chasser de son esprit, mais la pensée, à jamais gravée dans sa mémoire, ne voulait plus le quitter.

Une seule solution s’offrait à lui. Il retourna dans le living-room, s’assit sur le divan et se remit le bandeau.

— Oui ? fit le Régénérateur.

— C’est insensé, dit Caswell, mais, vous savez, je crois que je me souviens en effet de ma goricae !

 

JOHN Rath obtint la Société des Transports Rapides de New-York au télévidéo, et on lui passa immédiatement M. Bemis, un homme grassouillet, aux yeux vifs.

— Un alcoolique ? Parmi nos employés ? répéta M. Bemis quand il lui eut exposé la situation. Pas la moindre chance, cher monsieur. Entre nous, pourquoi la General Motors demande-t-elle ces renseignements ?

— Il s’agit d’une affaire d’intérêt public.

— Dites plutôt d’intérêt particulier de la General Motors ! corrigea Bemis. J’imagine que vous voulez insinuer que nos « jetbus » et nos « hélis » sont menés par des employés ivres ?

— Bien sûr que non ! Je recherche uniquement un cas individuel de prédilection alcoolique, une tendance personnelle…

— Impossible ! Nous n’embauchons personne qui ait le moindre penchant à la boisson. Et, monsieur, me permettrez-vous de vous suggérer de faire votre propre ménage avant de faire des allusions à celui des autres ?

Là-dessus, M. Bemis coupa la communication.

— Nous sommes dans une impasse, ronchonna Rath.

Il appela :

— Smith ! Avez-vous relevé des empreintes ?

Le lieutenant, en manches de chemise, arriva en courant :

— Rien d’utilisable, monsieur.

Rath se renfrogna un peu plus.

Il y avait près de sept heures que le client avait emporté la machine martienne. Quel mal avait pu en résulter pour lui ? Il aurait tous les droits de porter plainte contre la Compagnie… Ce n’était pas tellement le procès qui inquiétait Rath – bien qu’il fut perdu d’avance – mais cette publicité à rebours.

— Je vous demande pardon, monsieur, dit Haskins, qui s’était absenté quelques minutes.

Rath n’écoutait pas. Que faire ? Les Transports refusaient leur assistance. L’armée lui permettrait-elle de consulter ses propres dossiers ?

— Monsieur, insista timidement Haskins.

— Quoi donc ?

— Je viens de me rappeler le nom de l’ami du client : Magnessen.

— Vous en êtes sûr ?

— Absolument. J’ai aussi trouvé son adresse dans l’annuaire du téléphone. Il n’y a qu’une personne de ce nom à Manhattan.
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Il lança un regard moqueur à la machine qui continuait de bourdonner…

 

— Haskins, j’espère pour vous que vous ne vous trompez pas. Parce que si vous vous trompez… Je… Peu importe ! Allons-y !

 

ESCORTÉS par la police, ils ne mirent qu’un quart d’heure pour arriver à l’adresse. C’était une vieille maison de pierre, et le nom de Magnessen était inscrit sur une porte du premier étage.

Ils frappèrent. Un homme trapu, d’une trentaine d’années, les cheveux coupés courts, vint leur ouvrir. Il pâlit légèrement en voyant tous ces uniformes, mais il resta ferme et calme.

— Que voulez-vous ?

— Vous êtes Magnessen ? aboya le lieutenant.

— Pourquoi ? Si c’est parce que ma radio joue trop fort, je peux vous dire que…

— Pourrions-nous entrer ? demanda Rath. C’est important pour vous et pour nous.

Sans attendre la réponse, il pénétra dans la pièce, suivi de Smith, Follansby et Haskins, et d’une petite armée de flics. Bien qu’impressionné, Magnessen se tourna vers eux, l’air furieux.

— M. Magnessen, lui dit Rath de sa voix la plus aimable, j’espère que vous nous pardonnerez cette intrusion. Mais je vous assure qu’il s’agit de l’intérêt public aussi bien que du vôtre. Connaissez-vous un petit homme roux, aux yeux rougis, à l’air coléreux ?

— Oui, fit Magnessen, méfiant.

— Voudriez-vous nous donner son nom et son adresse ?

— Je pense qu’il s’agit de… Minute ! Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Rien.

— Alors pourquoi le cherchez-vous ?

— Ce n’est pas le moment de donner des explications. Croyez-moi, c’est aussi dans son intérêt à lui. Comment s’appelle-t-il ?

Magnessen examinait Rath, sans se décider. Le lieutenant Smith intervint :

— Allons, parlez, Magnessen ! Dans votre intérêt, il nous faut ce nom, et en vitesse.

Ce n’était pas la bonne manière. Magnessen alluma une cigarette et en souffla la fumée au nez du lieutenant :

— Vous avez un mandat, mon pote ?

— Gros malin, je vais vous le faire voir, mon mandat ! dit Smith en s’avançant.

— Assez ! commanda sèchement Rath. Lieutenant, je vous remercie de votre assistance. Je n’ai plus besoin de vous.

 

UNE fois le lieutenant et son escouade partis, Rath raconta brièvement l’histoire du client et de la machine martienne. Quand il eut terminé, Magnessen paraissait encore plus soupçonneux qu’avant.

— Vous prétendez qu’il a envie de me tuer ?

— Exactement.

— Vous mentez ! Je ne sais pas où vous voulez en venir, mais vous ne me le ferez jamais croire. Elwood est mon meilleur ami. Nous sommes amis depuis l’enfance. Nous avons été soldats ensemble. Il se couperait le bras pour moi. Et moi, je ferais n’importe quoi pour lui.

— D’accord ! Quand il est dans son état normal, fit Rath, impatienté. Mais votre ami Elwood… C’est son nom ou son prénom ?

— Son prénom, souligna Magnessen, moqueur.

— Votre ami Elwood est atteint de psychose, et alors…

— Vous ne le connaissez pas ! Il m’aime comme un frère. Qu’a-t-il fait, en réalité ? Il n’a pas pu payer des traites ou quoi ?… Je peux l’aider.

— Imbécile ! J’essaie de vous sauver la vie et, en même temps, la vie et l’esprit de votre ami !

— Qu’est-ce qui me le prouve ? Vous entrez ici comme…

— Il faut me faire confiance.

— Eh bien ! se décida Magnessen, il s’appelle Elwood Caswell. Il habite tout près d’ici, au numéro 341.

 

L’HOMME qui vint ouvrir était de petite taille. Il avait les cheveux roux, les yeux rougis et gardait la main droite dans la poche de son veston. Il paraissait très calme.

— Vous êtes Elwood Caswell ? lui demanda Rath. Vous avez acheté un régénérateur, au début de l’après-midi, au magasin de la Thérapeutique au Foyer ?

— Oui. Voulez-vous entrer ?

Dans le petit living-room où ils pénétrèrent, ils virent le régénérateur, noir et chromé, près du divan. Il était débranché.

— Vous en êtes-vous servi ? demanda Rath, qui dissimulait mal son inquiétude.

— Oui, dit Caswell. Je l’avais acheté pour ça…

Follansby s’avança.

— M. Caswell, je ne sais comment vous expliquer, mais nous avons commis une erreur. Le régénérateur que vous avez emporté est un modèle martien… pour soigner les Martiens.

— Je sais, dit Caswell.

— Vous savez ?

— Naturellement ! Au bout d’un moment, c’est devenu évident pour moi.

— C’est très dangereux, dit Rath, particulièrement dans le cas d’un homme qui a… euh !… des troubles comme les vôtres.

Il observait Caswell à la dérobée. L’homme semblait normal, mais les apparences sont parfois trompeuses, surtout chez les malades de psychose. Caswell avait été maniaque homicide ; il n’y avait pas de raison qu’il ne le fût plus. Rath se prit à regretter d’avoir renvoyé Smith et son équipe. Il est parfois bon d’avoir une escorte armée.

Caswell s’approcha de la machine en gardant toujours sa main droite dans la poche. De l’autre, il la caressa amicalement.

— Cette pauvre chose a fait de son mieux, dit-il. Bien sûr, elle ne pouvait pas guérir quelque chose d’inexistant. (Il rit). Mais elle a bien failli réussir !

Rath reprit, d’un ton détaché :

— Je suis heureux qu’il n’y ait pas eu de dommages, monsieur. Naturellement, la Compagnie vous indemnisera pour le temps perdu et pour votre angoisse…

— J’y compte bien ! répliqua Caswell.

— ...et nous vous fournirons immédiatement le régénérateur terrestre correspondant.

— Ce ne sera pas nécessaire.

— Non ?

— Non !

Caswell se montra catégorique :

— La tentative de traitement de cette machine m’a forcé à un examen de conscience. J’ai eu un moment de clairvoyance intérieure totale, pendant lequel j’ai pu étudier mes intentions homicides envers ce pauvre Magnessen. Maintenant, j’en suis débarrassé.

— Vous n’éprouvez plus ces impulsions ?… s’enquit Rath, fort intéressé.

— Pas le moins du monde.

Rath fronça les sourcils, fut sur le point de répondre quelque chose et se retint. Il se tourna alors vers Follansby et Haskins :

— Sortez-moi cette machine d’ici ! J’aurai diverses choses à vous dire un peu plus tard.

Ils obéirent et s’éclipsèrent sans demander leur reste.

Monsieur Caswell, dit Rath, je vous conseille vivement d’accepter que la Compagnie vous offre, gratuitement, un nouveau régénérateur. Quand la cure n’est pas faite selon les principes rigoureux de la mécanothérapie, il y a toujours danger de récidive.

Caswell hocha la tête ;

— Aucun danger, avec moi ! Merci de votre amabilité, monsieur. Et bonsoir.

Après tout, s’il ne voulait pas, à quoi bon insister ? Rath se dirigea vers la porte.

— Attendez ! cria Caswell.

Rath se retourna et frémit en voyant Caswell, son revolver à la main » Il évalua la distance : trop loin pour tenter quoi que ce soit.

Tenez ! dit Caswell en lui tendant l’arme, la crosse en avant, je n’en ai plus besoin.

 

CASWELL était enfin seul. Il alla dans là cuisine, ouvrit une bouteille de bière et but longuement. Puis il s’assit devant la table, il fallait qu’il établisse d’urgence ses plans, à présent. Il n’y avait plus de temps à perdre.

« Magnessen ! Ce monstre inhumain qui avait abattu sa goricae ! Magnessen ! L’homme qui, en ce moment même, complotait secrètement d’infester New-York de cet atroce désir de feem ! Oh, Magnessen, je te voue à une longue, longue vie pleine des tourments que je veux l’infliger ! Et pour commencer…»

Caswell sourit en calculant comment, exactement, il « dwarkerait » Magnessen d’une façon tout à fait « vlendish ».

 

FIN


Aucune femme, sur Terre, n’aimera jamais comme cela !…
TOI TOUT ENTIER Par JAMES Mc CONNELL

Illustration de BAIBALIS

 

CETTE nuit-là, je m’en revenais seule vers ma demeure lorsque mon attention fut attirée par une langue de feu qui cinglait à travers l’espace. Je crus, un instant, que les dieux irrités me crachaient du feu au visage. Et c’est alors que la flamme se fondit avec la terre, à peu de distance du lieu où je me trouvais. Son foyer d’ambre desséchait le feuillage, ne laissant qu’un peu de cendres bleues. Ce fut au travers de cette flamme que j’entrevis l’éclat argenté de ton char.

Tu ne pourras jamais comprendre l’émotion qui s’empara de moi lorsque je réalisais qui tu pouvais être, Quand j’étais enfant, la matrone nous avait souvent conté l’arrivée, chez nous, de dieux montés sur des chariots de feu. Mais les années passaient, et j’avais perdu toute espérance. Soudain, comme pour me reprocher mon peu de foi, voici que tu apparus. Comprendras-tu jamais l’oppressante sensation que je ressentis ?

Je courus vers toi, de la vitesse de mille coureurs, comme tu devras, à ton tour, courir cette nuit-là.

Cours, mon bien-aimé, plus vite ! Ce soir, ta peur doit te donner des ailes !

 

LE feu m’avait ouvert un chemin.

Et je m’élançai vers ton char ; je m’approchai de lui sans me soucier des cendres chaudes qui brûlaient mes pieds nus. Parce que je savais que tu devais être là, à l’intérieur, m’attendant.

La porte était ouverte. J’entrai.

Tu étais tapi derrière quelque monstrueuse pièce de métal, espérant peut-être dissimuler ainsi à ma vue ton corps glorieux. Mais je regardais ; je vis ta magnifique stature, et je sus, à l’instant, que mon cœur était perdu à jamais. Subitement enfiévré, il se mit à battre pour toi. Mon esprit atteignit alors le tien et s’y fondit, faisant de moi ton esclave pour l’éternité.

Pendant un long moment – quelle horrible attente et combien délicieuse pour moi !… – tu restas tassé dans ton coin, apparemment immobile. Mais je pouvais discerner le tremblement presque imperceptible de ton corps angoissé. N’y tenant plus, je m’approchai de toi pour te caresser. Alors, tu ouvris tout grands tes beaux yeux, comme pour me mieux voir, et tu levas tes deux mains en un signe d’acceptation et de résignation. Je sus ainsi que tu étais mien !

De mes longs bras frêles, j’étreignis la splendeur douce et ferme de ton torse, et je sentis les pulsations rapides de ton cœur. Alors, je te conduisis doucement de ton char céleste à la calme fraîcheur de ma demeure d’amour.

 

JE m’éveillai avant toi, en ce lumineux matin qui suivit la nuit au cours de laquelle tu vins à moi. Remâchant mon bonheur, je restai étendue à ton côté, un long moment, bouleversée par la chaleur de ton corps, les yeux clos. Alors, tu t’éveillas à ton tour ; et tu demandas, en regardant autour de toi :

— Où suis-je ?

Tandis que tu murmurais ces mots, tes yeux parcouraient mon corps penché vers toi. Je pénétrai dans ton cerveau avec un peu d’appréhension, ne sachant quelle allait être ta réaction. Car je suis encore jeune et j’ai tendance à la minceur plutôt qu’a cette corpulence qui est ici l’universel critère de la beauté.

Mais, ô mon bien-aimé ! quel plaisir ce me fut de découvrir que tu paraissais apprécier ce que tu voyais !

Brusquement, je sentis dévier le cours de tes pensées, et tu répétas :

— Où suis-je ?

Je te répondis avec mon esprit et également avec ma voix. Mais tu ne comprenais pas. Alors, j’entrepris de dessiner sur le sol le soleil et cinq autres planètes, puis j’écrivis, en majuscule, FRTH près de la nôtre, qui était la sixième planète. Je parvins ainsi à te faire comprendre que c’était là que tu te trouvais. Ensuite, je te montrai du doigt la cinquième planète et te désignai en même temps. Tu compris tout de suite ce à quoi je faisais allusion.

— Non, me dis-tu doucement, je ne viens pas de là…

Et tu dessinas sur le sol un autre soleil entouré de neuf planètes. Pointant alors le doigt vers la troisième, tu me dis :

— Là est ma maison.

Tu souris et t’étendis de nouveau sur la couche. Ton esprit s’assombrit un peu et, bien qu’il me fût loisible de suivre toutes tes pensées, beaucoup d’entre elles me paraissaient étranges et incompréhensibles.

« Bonne vieille Terre maternelle… Maison, douce maison… Je ne sais même plus où tout cela se trouve… Perdu ! Voilà ce que je suis : perdu ! Jamais plus, sans doute, je ne reverrai New-York… Jamais plus je ne mangerai de steak à la moutarde ; jamais plus je n’assisterai à un match de base-ball Jamais plus je ne la reverrai, elle ! »

 

JE te sentais désemparé. J’essayais de pénétrer à nouveau ton esprit. Je te serrai dans mes bras, je passai doucement mes doigts dans tes cheveux, tout en t’insufflant des pensées de réconfort et de sympathie.

« Je détestais tout ! Je méprisais cette Terre ! Je la vomissais ! Et tous ceux qui y vivaient. Mais plus que tout autre, c’est elle que je haïssais. Oh ! je l’avais adorée, mais j’en étais arrivé à la haïr. Peux-tu comprendre cela ? Elle était si merveilleusement belle ! Exactement ce que j’avais toujours rêvé. Elle était la première jolie fille qui, par deux fois, m’avait regardé… Et j’avais trente-cinq ans. Nous nous sommes mariés… La première nuit… Oh ! mon Dieu ! »

Tu me regardais ; ton visage ruisselait de larmes ; ton aimable double menton était rouge de s’être tant appuyé contre ton cou. Je tapotai doucement tes joues pour t’apaiser !

« Cette première nuit – notre nuit de noces – quand je m’approchai d’elle, elle éclata de rire. Comprends-tu : de rire ? « Tu n’es qu’une brute épaisse, me dit-elle. Va-t-en ! Je ne veux plus te voir. Jamais ! Tu n’es qu’un gros plein de soupe. » Je l’aurais tuée !

« Elle m’avait dupé, parce que j’avais de l’argent. Je ne l’ai jamais revue, mais je l’ai haïe de tout mon cœur. Plus tard, il y eut une autre jeune fille… Elle aussi a ri de moi… Je n’ai pas pu en supporter davantage… Alors, j’ai acheté cet astronef et j’ai mis le cap droit devant moi, pour fuir l’ingrate Terre. Je n’ai plus rien à y faire… Personne ne m’y retient plus…»

Tu pleurais toujours. Je me penchai sur toi et t’embrassai. Si les femmes de ta planète étaient assez sottes pour ne pas t’apprécier, ce n’était absolument pas mon cas. Comme je te désirais !

Après que je t’eus embrassé, tu levas les yeux vers moi et me souris. Je pénétrai à nouveau ton esprit, et nous partageâmes un mutuel consentement : tu pensais à l’amour que nous avions connu la nuit précédente, et j’en étais heureuse.

Avance ! Plus vite ! Plus vite encore ! car le philtre d’amour doit parachever son œuvre !

 

BIEN plus tard, je me levai pour préparer le premier repas de la journée. Je choisis les fruits les plus succulents ; je les nappai d’une crème épaisse et onctueuse. J’ouvris, pour toi, les plus belles noix et les approchai de la bouche du feu, afin de les rendre plus savoureuses. Je fis aussi rissoler dans leur jus de grosses racines gorgées de vitamines et particulièrement nourrissantes !

Et, pendant que je cuisinais ainsi, je chantais pour moi-même ! Je me sentais heureuse, tant il est vrai que l’unique but de la femme est de sauvegarder la beauté du mâle qu’elle s’est choisi. Tandis que je te regardais, je pensais au repas que je te préparais ; je savais que tu allais prendre du poids, engraisser, et, ainsi, que ta stature dépasserait de beaucoup, en proportions, tout ce qu’aurait pu rêver de plus extravagant la femme la plus gloutonne de chez nous.

— Je… je pense que je vais t’appeler Joséphine…, me dis-tu en déjeunant. Et je serai ton Napoléon. Nous vivrons ici pour toujours. Et nous ne ferons rien d’autre de la journée que manger…

Tu clignas de l’œil vers moi en te resservant de crème et de fruits. Mon cœur en aurait éclaté de joie !

— Je ne pourrai jamais assez te dire tout ce que signifie pour moi ton amour et ta présence. Pour la première fois de ma vie, je suis heureux… Je ne me sens plus seul… Je me sens appartenir à quelqu’un… Si tu vois ce que…

Tu m’interrompis :

— Oh ! Oh ! Qui vient là ?… Est-ce que cela ne va pas te créer des ennuis, si on me trouve chez toi ?…

 

JE les vis seulement alors. Elles cheminaient – la grand-mère, la mère et les sœurs aînées, six en tout – le long du sentier qui menait vers nous. Et, comme cela lui revenait de droit, ce fut la grand-mère qui parla :

— C’est donc lui ?… C’est le mâle qui est arrivé dans la pluie d’or et de feu de la nuit dernière, n’est-ce pas ?

Je vis que ses yeux te jaugeaient.

— Oui, très honorée matrone. C’est un de ces hommes-dieux qui vivent au-delà de notre soleil.

— Que veulent-elles, donc, Joséphine ? me demandas-tu.

— Il est plutôt bien bâti, n’est-ce pas, mon enfant ? reprit la grand-mère.

Je devinai, à travers ses mots, l’horrible destin qu’elle nous réservait déjà.

— Il est très beau, mère adorée.

— Et tu penses, parce que tu as été la première à le découvrir ; la première à le prendre en charge, que cela te donne naturellement des droits sur lui ? demanda-t-elle d’un ton mielleux.

— Nous nous aimons ; et il sera le père de mes enfants. Le destin en a décidé ainsi.

La voix de la vieille eut un éclat de colère :

— Il n’est pas à toi ! Il est à nous toutes. Et, plus particulièrement, à celle d’entre nous qui est la mieux qualifiée pour l’accueillir en tant qu’époux.

— Ai-je fait quelque chose de mal, Joséphine ?…

Je ne pouvais te répondre, mon amour. Parce que le cœur me manquait. Je connaissais, par avance, toutes les vilenies dont cette femme – ma parente – était capable.

La matrone n’attendait de moi qu’un geste de rébellion qui lui eût permis de me jeter dans le néant. Mais je savais à quoi m’en tenir. Et, au risque de passer pour lâche à tes yeux, je ne fis aucune résistance.
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« Je savais que tu allais devenir plus beau que tous les autres… »

 

— On va le conduire dès maintenant à la réserve des mâles Et il y devra demeurer jusqu’à l’ouverture officielle de la saison des amours, hurla l’implacable matrone, en espérant encore me provoquer.

Toutefois, voyant que je ne réagissais pas, elle changea de tactique :

— Quel merveilleux époux il fera ! dit-elle, en lorgnant une nouvelle fois ton admirable corps. Combien d’enfants ne donnera-t-il pas à l’heureuse épouse qu’il choisira !

Il m’était bien difficile de supporter ces railleries ; mais, déjà, amour de ma vie, un plan se dessinait dans mon esprit, qui me donnait le courage de résister à ma colère.

— Gardes, emmenez-le ! hurla la vieille.

— Joséphine, que font-ils ? t’écrias-tu. Je t’aime, Joséphine ! Dis-leur que je désire t’épouser. Ne me laisse pas emmener loin de toi !

Je sentis le trouble envahir ton esprit, la panique te gagner, lorsque mes sœurs se saisirent de toi brutalement pour t’emmener. Oh ! comme j’aurais voulu pouvoir te conseiller d’attendre patiemment que le temps fût venu !

Mais, maintenant, désir de mon cœur, tu n’as plus à attendre. Tu n’as plus à patienter…Oh ! tu viens de trébucher… Relève-toi, mon amour. Debout ! Cours !… Car la mort te suit pas à pas !

 

LE jour suivant, j’allai te voir à la réserve des mâles. Comme tu étais beau, à côté des débiles spécimens de mâles issus de la race appauvrie de Frth !

J’achetai pour toi, ce jour-là, les fruits les plus beaux, les mets les plus épicés, les plus succulents qui se pouvaient trouver. Jour après jour, entretenant ton appétit, ajoutant, kilo après kilo, à l’élégance de ton corps, pourtant déjà si parfait, je t’admirais davantage. La matrone épiait jalousement chacun de mes mouvements, avec un secret sourire. Car elle se promettait de t’avoir pour elle-même. Mes sœurs et moi l’avions compris depuis longtemps. Comme je la détestais !

Et c’est ainsi que je te nourris pendant trois longs mois. Puis, un matin, la matrone m’arrêta comme je m’en revenais de la réserve :

— Pourquoi perds-tu tellement de temps au seul bénéfice de cet homme-dieu étranger ?…, me demanda-t-elle, avec un rire grimaçant. N’oublie pas que la saison des amours va commencer dans deux nuits, et qu’alors la réserve sera ouverte à toutes les femmes nubiles de Frth.

— Je le fais parce que je l’aime, très vénérable mère ; et, aussi, parce qu’il m’est impossible de faire autrement, quel que soit le résultat final.

— Comme tu voudras ! dit-elle. Tu es jeune, et tes pieds sont rapides. Peut-être gagneras-tu de vitesse toutes les autres, après tout !

Je savais qu’elle n’était pas sincère. Elle n’était pas femme à se battre loyalement, ni à laisser leur chance à d’autres. Cependant, je ne m’en souciai guère. Car, seule, je savais que tu m’appartiendrais avant peu.

 

TARD, ce soir-là, je vins me cacher aux abords de la réserve où on te tenait prisonnier. La garde était peu nombreuse : à part quelques volontaires, toutes étaient allées se reposer, en vue des festivités de l’accouplement qui devaient commencer la nuit suivante. Cette dernière nuit de veille devait être consacrée à des danses rituelles et à des réjouissances. Car, aux premiers rayons du soleil, le matin suivant, les portes de la réserve seraient grandes ouvertes à toutes. La piteuse récolte clairsemée des mâles arrivés à maturité, cette année-là, devait rendre la compétition plus chaude encore et la lutte plus féroce. La victoire reviendrait à celle d’entre nous qui courrait le plus vite.

J’attendis dans l’ombre pendant des heures. Hésitante, effrayée, me demandant si, malgré tout, mon plan n’allait pas échouer.

C’est à ce moment-là que je sentis insidieusement sourdre en moi la merveilleuse sensation que l’heure de l’amour était enfin venue. Et je savais aussi que j’avais gagné, et que la matrone était jouée ! Car, déjà, j’étais prête…

En me dissimulant le plus possible, je réussis à éviter deux de mes sœurs qui étaient de garde à la réserve. Je parvins à ouvrir la porte de bois et entrai dans ta cellule.

Tu me regardas avec surprise ; ton regard s’emplit d’horreur. Je compris, et je fus heureuse.

Ainsi, les autres mâles t’avaient mis au courant de la fin qui t’était réservée, après l’accomplissement de nos rites de fécondation. À vrai dire, une grande confusion régnait dans ton esprit ; tu n’avais pas tout compris de ce qui t’avait été dit, mais tu en savais assez pour être terriblement effrayé.

— Joséphine, imploras-tu, tu ne peux pas ! Non, pas moi ! Tu ne peux pas avoir envie de moi, Joséphine. Toi !… Toi, cannibale !…

J’ouvris mes bras pour t’accueillir… Tu te reculas en poussant un cri d’effroi ; puis, brusquement, tu franchis en courant la porte de la réserve, fuyant à toutes jambes devant moi. Et ta graisse délectable tressautait tandis que tu disparaissais rapidement dans la nuit.

 

INCAPABLE de trouver les mots permettant d’exprimer ma reconnaissance, je me mis lentement à ta poursuite. Les choses venaient de se passer comme je l’avais tant désiré. Les mâles de Frth doivent obligatoirement fuir leurs femelles, sinon le cycle des accouplements ne peut atteindre son plein accomplissement.

Les sécrétions que charrie normalement mon sang sont vénéneuses. Mais le temps des amours venu, ces mêmes sécrétions administrées à un mâle qui a couru si longtemps qu’il ne parvient plus à mettre un pied devant l’autre, ces mêmes sécrétions ne tuent pas. Au lieu de cela, elles produisent une sorte de paralysie.

Si tu ne t’étais pas enfui, en me voyant, tu serais mort à l’heure qu’il est, car, bien sûr, je n’aurais pu dominer mes passions. Et, moi aussi, je serais morte d’avoir fait prématurément usage de mes venins !

Mais des heures se sont maintenant écoulées, depuis l’instant où tu m’as fui, en te perdant dans les ténèbres bleues de la forêt. Avec quelle anxiété ne t’ai-je point suivi, pas à pas, prévenant chacun de tes mouvements, écoutant avec délices les cris épouvantables que tu lançais vers le ciel.

Bientôt, le temps viendra où je t’aurai à ma merci. La gaine de mes dents se rétractera, et je te donnerai le baiser dissolvant de la femme nubile. Alors, lentement, paisiblement, tu t’effondreras, évanoui, entre mes bras.

Je te relèverai tendrement, te ramènerai à notre demeure, et t’y installerai, le plus confortablement possible, sur le catafalque d’honneur.

Puis, une fois révolu le cycle de l’accouplement, nous en attendrons les suites…

Et, tandis que je m’occuperai des tâches quotidiennes, mon esprit épousera le tien, partageant avec toi les plus intimes de tes pensées ; car, alors, ton cerveau ne sera pas, lui, affecté le moins du monde par la paralysie qui se sera emparée de ton corps.

Ainsi, mentalement liés ensemble, nous en viendrons à connaître tous les secrets d’un début de vie nouvelle. Ainsi unis, nous partagerons la gloire du jour où les œufs que j’aurai pondus s’ouvriront pour donner naissance à nos enfants… À nos enfants qui commenceront à se nourrir avidement de ta chair savoureuse.

Nous sentirons, comme si nous n’étions qu’un seul et même être, nos enfants fouiller tes entrailles et se repaître de ta plénitude charnelle.

Comme tu seras fier et heureux de les sentir croître en toi, chaque jour, en force et en santé !

Durant ces longs mois, je partagerai avec toi l’exquise sensation de l’attente !

Et qu’ils seront robustes, les enfants de la chair ! Ils seront beaux comme toi !

 

MAINTENANT, le temps est venu.

Tu es étendu sur le sol, à mes côtés, palpitant. Je sens ton infinie lassitude. Je vois la fauve lueur de tes yeux… et je suis prête.

Ne te révolte pas. Cela passe si vite ! Rien qu’un baiser profond, une morsure que tu ne sentiras même pas, une longue caresse d’amour…

O, mon bien-aimé, je t’aime tant !


L’écriture des rats PAR JAMES BLISH

Ils commirent peut-être une erreur en voulant associer les humains à leur noble mission…

 

Illustration de RAY

 

ILS avaient ligoté l’ennemi sur une chaise.

Ce n’était ni indispensable, ni habile, estimait John Jahnke. Ces créatures au pelage gris, aux dents aiguës, étaient laides, et leur corps trapu, qui dépassait six pieds de hauteur, était terriblement puissant. Mais ces êtres étaient également intelligents et fiers. Ils ne s’affolaient jamais, même dans la situation la plus désespérée : leur dignité les en empêchait.

Les fers allaient rendre encore plus difficile l’interrogatoire, déjà assez ardu sans cela. Peu importait que Jahnke connût l’ennemi mieux que tout autre homme vivant. Ses avis ne compteraient guère en comparaison du fait qu’on l’avait invalidé d’un champ de bataille où l’on ne se battait même pas. Et ses deux ans de captivité ?… Les officiers de l’arrière appelaient cela « une cure de repos…»

— Où l’avez-vous capturé ? demanda Jahnke au major Matthews.

— Sur une planète de 31 Cygni, grommela Matthews. Un soleil du diable, cent cinquante fois gros comme le nôtre, à six cent cinquante années-lumière d’ici. Il était là tout seul, dans une fusée à peine plus grande que lui.

— Un éclaireur ?

— Sûrement. Bon ! Il est prêt.

Matthews lança un coup d’œil aux deux soldats, à l’air de brutes épaisses, debout derrière la chaise de l’ennemi. L’un d’eux ricana.

— Demandez-lui d’où il vient.

La créature grise tourna des yeux calmes et neutres vers Jahnke. Elle savait visiblement qu’il était l’interprète. Jahnke demanda :

— D’où venez-vous ?

— Hnimesacpeo, répondit l’ennemi.

— Bon ! Ça va ! murmura Jahnke. Hinmesacpeo tce rebo ?

— Tca.

— Alors ? lit Matthews.

— C’est la plus grande province de l’hémisphère nord de Vega III. Pour le moment, il veut bien répondre.

— Sans intérêt ! On savait déjà qu’il était Végan. Où est sa base ?

 

IL était impossible de savoir si l’ennemi était Végan ou non, et on ne le saurait sans doute jamais. Mais il était inutile de discuter avec Matthews : il se figurait qu’il savait. Après une hésitation, Jalinke demanda :

— Sftir etminbi rokolny ?

— Rïdaee blk.

— Ou il ne me comprend pas, lit Jalinke, résigné, ou il refuse de parler tant qu’il est sur cette chaise. Il dit : « Je viens de vous le dire. »

— Essayez encore une fois.

— Dirafy edic, dit Jahnke, sftir eiminbu rakolna ?

— Hnimesacpeo. Ta hier o alkbee.

— C’est inutile, dit Jahnke. Il me fait la même réponse, mais, cette fois, sous la forme péjorative – celle qu’ils emploient pour les bêtes de trait et pour les enfants. Cela irait peut-être mieux si vous lui ôtiez ses fers.

Matthews eut un rire bref.

— Dites-lui de se « mettre à table »… ou gare aux ennuis ! Les fers, ce n’est qu’un début.

— Major, protesta Jahnke, si vous persévérez à employer cette méthode, cela ne marchera pas, et c’est contraire à notre politique. Nous le savons depuis longtemps, dans les services armés. En outre…

— Ne vous occupez pas des services armés. Vous êtes sur la Terre, maintenant. Traduisez-lui ce que j’ai dit.

Jalinke traduisit en adoucissant un peu les termes. L’ennemi cligna les paupières.

— Se lie et broe in icen.

— Alors ? s’impatienta Matthews.

— Il dit que vous seriez incapable de parcourir un labyrinthe sans vos chaussures, fit Jahnke avec un secret plaisir.

Cette phrase était l’insulte la plus mortelle, mais Matthews ne le savait pas.

Matthews avait cependant assez de cervelle pour comprendre que c’était un défi. Il rougit brusquement.

— Bon ! fit-il aux deux brutes. Allez-y ! Et ne le ménagez pas !

Jahnke regretta d’avoir traduit l’insulte, mais le résultat aurait été le même, à la longue.

— Major, dit-il d’une voix rauque, je vous demande l’autorisation de me retirer.

— Ne faites pas l’idiot. Vous vous figurez que ça m’amuse ? Qui traduirait quand il sera prêt à parler, si vous n’étiez pas là ?

— Il ne parlera pas.

— Si, il parlera ! hurla Matthews. Et vous pouvez lui expliquer pourquoi.

Au bout d’un moment, Jahnke se contraignit à dire :

— Ocro hli antsoutinys, fuso tîzen et tobee.

C’était compliqué, et Jahnke n’était pas sûr d’avoir bien exprimé sa pensée. L’ennemi se contenta d’incliner la tête, puis il détourna les yeux. Impossible de savoir s’il avait compris et s’il tentait de ne pas trahir Jahnke, ou si cela lui était simplement indifférent.

Il répondit :

— Seace tce ctisbe.

C’était une formule qui pouvait signifier « merci », mais aussi bien d’autres choses, telles que « Bonjour », « Adieu » et « Il est temps de manger ».

— Est-ce qu’il a compris ? s’enquit Matthews.

— Je le pense. Vous allez le matraquer pour rien, major.

Deux heures après, l’être gris regarda Matthews de l’œil qui lui restait encore, sans paupière. Il dit clairement : « Sehe et broe in icen », et mourut. Il n’avait rien dit d’autre, bien qu’il eût crié à plusieurs reprises.

Jahnke regagna le quartier, les jambes molles, pour rédiger une lettre de protestation.

Il abandonna dès le premier paragraphe. À qui écrire ? Tant qu’il avait été dans la zone d’opérations, il avait eu la ressource de s’adresser au chef des Renseignements, qui était son ami en même temps que son supérieur immédiat. À présent, il était à New-Washington, où 16 commandant en chef des armées, sur son astronef-amiral, avait moins d’influence qu’un simple major de l’arrière comme Matthews…

Il n’en avait pas toujours été ainsi. Après la découverte de l’ennemi, les officiers des troupes d’opérations avaient eu droit au respect : ils étaient aux postes dangereux. Mais quand on avait progressivement acquis la conviction qu’il n’y aurait pas de guerre et que les militaires rapportaient à l’état-major davantage de problèmes que de victoires, et qu’il aurait été plus dangereux d’engager le combat que d’attendre, l’attitude avait changé. Maintenant qu’ils traitaient l’ennemi avec considération, on les en méprisait, tandis que les officiers de l’arrière ne cherchaient que l’occasion de prouver qu’ils savaient se montrer sans faiblesse.

Matthews avait eu sa chance, et il grillait d’envie d’en avoir une seconde.

 

ON avait découvert qu’il y avait de ces créatures grises un peu partout. Quand la première nef interstellaire était arrivée dans le système Alpha Centauri, ces êtres y étaient déjà. Installés dans de vastes cités, avec une hiérarchie compliquée de prêtres, ils gouvernaient les deux planètes fertiles. Ils avaient organisé la quatrième planète, comparativement peu fertile, en une autarcie très fermée de techniciens. Ils avaient également installé des garnisons sur des planètes dénudées, pour ce qu’ils appelaient vaguement « des raisons de politique », ce qui voulait dire que personne ne savait au juste pourquoi.

Cela n’avait été, d’ailleurs, qu’un avant-goût. Il n’était pas une seule planète habitable où on ne les retrouvât. Ce qu’ils avaient fait de mieux, c’était leur établissement sur Vega III, un monde semblable à la Terre, mais d’un diamètre double. Ils étaient au moins d’un siècle en avance sur la technologie terrestre. On les retrouvait encore sur le satellite principal de 61 Cygni C, où ils menaient la vie tribale et fruste des anciens Lapons – avec une mythologie appropriée.

Impossible de savoir depuis quand ils voyageaient entre les étoiles, ni d’où ils étaient originaires. Oh pensait que Vega était leur pays d’origine, simplement parce que Vega III était leur planète la plus évoluée. Mais c’était une hypothèse sans fondement réel. Selon Jahnke, certains faits semblaient prouver qu’il n’en était rien.

Par exemple, ils avaient une langue parlée qui leur était commune, mais chacune de leurs civilisations avait sa propre langue écrite, généralement sans lien avec celles des autres – des pictogrammes, des systèmes phonétiques, des idéogrammes, des sténographies, des systèmes à flexions, d’autres à modulations de sons – toutes les formes d’écriture connues. La langue parlée était si complexe que Jahnke n’en était encore qu’au premier degré, car elle se fondait sur le déplacement des phonèmes au sein des mots. Bref, elle était totalement synthétique, dérivant de connaissances immenses, et elle pouvait, s’adapter en partie à toute langue écrite imaginable.

 

COMMENT savoir vraiment quelle est leur planète d’origine, se demandait Jahnke, puisque nous les découvrons partout, s’installant sur tous les systèmes, les uns après les autres, sans autre raison apparente que le désir de posséder toujours davantage ? Comment savoir depuis combien de temps cette expansion continue se poursuit ? Ils sont sur toutes les planètes utiles, et même sur des blocs de roc sans utilité. »

— Ce ne sont jamais que des rats de six pieds de haut, avait dit un jour le commandant en chef, le colonel Singh. Toute la Galaxie en est couverte. Ils ne peuvent pas avoir créé ces civilisations où nous les trouvons installés.

— Mais ils sont intelligents, avait protesté Jahnke. Personne n’a encore pris la mesure de leur intelligence.

— D’accord ! Ils sont même étonnants. Néanmoins, ces civilisations ne sont pas les leurs, Jahnke. Ce n’est pas possible : elles présentent trop de différences. L’ennemi les entretient toutes avec la même efficacité, mais aussi avec une indifférence égale. Si seulement nous pouvions explorer quelques-unes de ces planètes, je suis sûr que nous y découvririons les ossements des premiers habitants. Quel est ce poème de Pound ?…

Il avait froncé le sourcil, puis il avait récité :

 

« Et le vent tourne et la poussière du seuil tourbillonne

et même l’écriture des pattes du rat

ne nous dit rien, rien du tout

de la plus vaste des villes, de la plus grande des nations

où les hommes forts écoutaient

tandis que les femmes chantaient :

Rien n’a jamais été comme nous.

 

— Et c’est bien ainsi, avait ajouté Singh d’un air sombre. Tout ce que font ces rats gris, c’est piller les buffets de tout le monde. Ils y excellent. Il se pourrait qu’avant longtemps, ils s’attaquent au nôtre.

Cela, c’était la seconde hypothèse, la plus répandue. Elle permettait à un homme comme Matthews de faire mourir sous la torture une créature infiniment plus intelligente que lui, une créature dont la morale et les mœurs faisaient de lui un sauvage primitif. Elle permettait de juger l’ennemi comme un pillard répugnant, qu’il fallait exterminer.

 

MALGRÉ le respect qu’il éprouvait envers Piara Singh, Jahnke n’admettait pas la théorie du rat. En définitive, les deux hypothèses aboutissaient à la conclusion qu’il fallait découvrir la planète d’origine de l’ennemi et la détruire. Si c’était Vega III, on avait ainsi une cible précise. Sinon, la cible restait à découvrir.

Du point de vue militaire, c’était insensé. Les ennemis étaient tellement plus nombreux : un million contre un ! Sur leurs planètes les plus évoluées, comme Véga III, ils disposaient d’armements contre lesquels les armes les plus puissantes de la Terre n’étaient qu’épées de bois. Le premier jour d’hostilités verrait la fin de l’humanité.

Jusqu’à présent, les hommes et les créatures grises n’étaient pas en état de guerre. Mais le moment du choc approchait. L’ennemi ne pouvait pas ignorer que la Terre capturait ses éclaireurs pour les torturer.

Tant que les Terrestres s’étaient contentés de questionner les captifs, pour les relâcher ensuite sans leur avoir fait de mal, l’ennemi n’avait pas protesté. Jahnke lui-même avait été capturé ; il avait vécu parmi les êtres gris pendant deux ans et avait appris leur langue.

Toutefois, si les méthodes de Matthews représentaient la nouvelle politique de la Terre, l’ennemi n’admettrait pas cette Inquisition sans réagir. Dans ce cas-là, la marée grisâtre, qui avait épargné le système solaire jusqu’à présent, pourrait bien déferler irrésistiblement sur lui.

Le téléphone sonna. Jahnke s’arracha à sa rêverie morose.

— Capitaine Jahnke ? Un instant, s’il vous plaît ! Le colonel Singh vous demande.

 

JAHNKE, surpris, ne savait s’il devait se réjouir ou s’inquiéter. Que pouvait bien faire Singh sur la Terre ? Lui avait-on donné congé d’invalidité, à lui aussi ?

John, comment allez-vous ? Ici Singh, je vous téléphone dès mon arrivée.

— Bonjour, mon colonel. Je suis étonné et enchanté. Mais…

— Je sais ce que vous pensez. Je peux vous dire que je suis ici de ma propre initiative. Je me suis fait remettre des ordres spéciaux par le vieux Wu lui-même. Je ramène un prisonnier. Écoutez, John, c’est notre capture la plus importante à ce jour. Il m’a dit son nom !

— Pas possible ! Ils ne le disent jamais. C’est interdit par leur règlement.

— Il l’a pourtant fait. Il s’appelle Hrestce. Cela veut bien dire « compromis », dans sa langue, n’est-ce pas ? Je pense qu’on nous l’envoie volontairement, avec un message. C’est pour cela que j’ai voulu venir. Il semble détenir la clef de tout le problème. Et il est évidemment prêt à parler. Il faut que vous l’écoutiez et que vous me traduisiez ce qu’il dira.

— Bien ! fit Jahnke. Vous avez averti le commandant en chef de New-Washington, j’espère ?

— Naturellement ! dit Singh d’une voix enthousiaste. Ils ont tout de suite compris que c’était important. Ils m’ont délégué leur meilleur enquêteur, un certain major Matthews. Je ne doute pas de ses qualités, mais j’ai besoin de vous avant tout. Si vous pouviez venir pour interroger préalablement Hrestce…

— Je le peux, mais ne permettez à personne de lui parler avant que je l’aie vu. Matthews est un homme dangereux. S’il vous téléphone avant mon arrivée, tergiversez ! D’où appelez-vous ?

— Je suis chez moi, au Kattegat. J’ai une permission de trois semaines. Vous connaissez l’endroit ? Vous pouvez être ici dans une heure, en prenant la première fusée. Je peux garder Hrestce sous ma juridiction jusqu’à votre arrivée. Il n’y a que vous et le commandant en chef à savoir qu’il est ici.

— J’arrive !

— Bien John ! À tout à l’heure !

— Seace tce ctisbe.

— Oui… Voyons ! comment dit-on ? Tca.

— Tce ; tca.

 

TREMBLANT d’impatience, Jahnke se mit en civil et prit son équipement : un magnétophone, deux dictionnaires établis par lui-même, une table de fréquences pour la langue de l’ennemi – table encore inachevée, d’ailleurs – et sa brosse à dents. Au dernier moment, il pensa à prendre sa carte d’identité militaire et de l’argent pour payer son voyage. Il était prêt.

Il ouvrit la porte pour sortir.

Matthews était là, jambes écartées, mains au dos, le menton en avant. Il ressemblait à une réduction coléreuse du Colosse de Rhodes.

— Bonjour, capitaine Jahnke, dit Matthews avec un sourire narquois. Vous alliez quelque part ? Au Kattegat, par exemple ?

Derrière lui, se tenaient les deux mêmes brutes au visage de bois.

Après un instant d’hésitation, Jahnke rentra chez lui, jusque dans sa cuisine, hors de la vue de Matthews. Il prit la bouteille d’ammoniaque qui servait à son ordonnance pour le nettoyage du plancher, et l’agita jusqu’à ce qu’elle fût toute mousseuse. Puis il rentra dans la pièce principale et lança la bouteille de toutes ses forces dans le couloir. Cela fit un bruit de bombe.

Il dut abattre d’un coup de genou un des soldats qui s’efforçait de franchir le nuage de vapeur, puis fonça dans le corridor. Il lui fallait rejoindre Singh avant Matthews !

Pour le moment, il avait l’avantage, La maison de Singh était une retraite qui ne figurait peut-être pas à son dossier officiel : Jahnke la connaissait parce que le colonel lui en avait parlé un jour de cafard.

En outre, Singh étant colonel, Matthews prendrait sûrement le temps de s’assurer tous les appuis officiels avant de s’aventurer plus loin. Oui, mais Matthews était malin…

Jahnke prit une fusée directe pour Copenhague, d’où il se rendit à Alborg, dans le nord. Le colonel Singh avait envoyé une voiture, qui le conduisit directement à sa retraite.

— Il faut faire vite, expliqua Jahnke. Ce Matthews est un sadique. Vous rappelez-vous le prisonnier que j’avais ramené ? Eh bien ! il l’a torturé jusqu’à la mort, pour essayer de lui arracher des renseignements sans importance. Il fera de même avec le vôtre, s’il met la main dessus. Il sait que je suis ici. Peut-être avait-on branché le téléphone sur la table d’écoute…

 

LE visage de Singh prit une expression de dégoût.

— Alors, on en est là ! Je sais ce que nous allons faire. J’ai un avion personnel et un excellent pilote. Nous allons prendre l’air et défier Matthews de nous faire descendre avant le moment que nous choisirons.

— Où allons-nous ?

— Je n’en sais rien, pour l’instant, et cela n’a pas d’importance. Il y a des tas d’endroits où se cacher à mille kilomètres à la ronde… si nous devons nous cacher. Mais je crois pouvoir le faire museler par les voies officielles, auparavant. Venez faire la connaissance de notre prisonnier.

Il le conduisit dans la pièce voisine. Le prisonnier lisait un livre de mathématiques. Il était grand, près de sept pieds, avec des épaules énormes, une vaste poitrine et un front qui lui donnait un air farouche. Il aurait sans doute pu mettre en pièces le colonel et Jahnke sans grand effort.

— Hrestce, voici John Jahnke, dit le colonel.

— Seace tce ctisbe, fit Jahnke.

— Tca.

Hrestce tendit la main, et Jahnke la prit, un peu inquiet. Puis il exposa brièvement la situation, sans rien omettre. Quand il parla de la mort du captif de Matthews, Hrestce se contenta de hocher la tête. Quand Jahnke lui proposa de partir avec eux, il fit un signe d’acquiescement, et ce fut tout.

 

DANS la cabine de l’avion, Jahnke fit démarrer son magnétophone et prit son dictionnaire manuscrit. L’ennemi s’exprimait simplement, et Jahnke n’avait aucune peine à le suivre. Quand il s’adressait à Singh, il parlait encore plus lentement.

— Je suis effectivement, comme l’a deviné le colonel Singh, un émissaire, dit Hrestce. Ma mission consiste à vous mettre au courant des recherches entreprises par ma race et de prendre toutes mesures que me dictera votre réaction. Par « votre », je veux dire celle de l’humanité, bien entendu.

— Quelles sont ces recherches ? demanda Jahnke.

— Je dois d’abord vous expliquer diverses choses. Vous savez de nous quelques vérités incomplètes, qu’il est temps de compléter. Vous savez que nous occupons de nombreuses planètes ; vous pensez que ce ne sont pas les nôtres et que leurs occupants primitifs ont disparu. C’est vrai. Notre propre civilisation vous intrigue aussi, et vous vous demandez d’où nous venons. Notre planète d’origine se trouve à l’extrémité de ce bras de la Galaxie d’où nous sommes progressivement remontés vers le centre. Vous pensez que nous avons volé toutes les autres planètes et leurs civilisations à leurs légitimes possesseurs. C’est faux. Nous avons des fonctions différentes. Nous en sommes les gardiens.

— Les gardiens ? fit Singh.

— Les gardiens des civilisations, des systèmes économiques les plus complexes. C’est le rôle qui nous a été confié. Quand nous avons eu mis au point les vols interstellaires, à l’époque lointaine de votre préhistoire, nous avons découvert des centaines de ces planètes abandonnées. Nous n’en avons découvert que quelques-unes qui fussent encore habitées. Je vous en parlerai dans un moment.

« Il s’en est suivi des recherchés fastidieuses ; aussi ne vous en indiquerai-je que les résultats. En bref, il existe dans la Galaxie une race qui pratique l’esclavage à une échelle incroyable. Nous la connaissons, car nous avons découvert plusieurs planètes d’esclaves. Mais nous n’avons pas pu découvrir d’où ces esclavagistes impitoyables sont originaires, ni la raison pour laquelle il leur faut des milliards et des milliards d’esclaves » Toutefois, leur tactique habituelle consiste à dépeupler totalement les planètes. Sur tous les mondes désertés, on trouve des traces de résistance, mais les batailles et les pertes n’ont jamais été considérables, les esclavagistes étant, évidemment, infiniment supérieurs en force. Les ossements que nous retrouvons ne se montent généralement pas au dixième de la population totale. Pourtant, les races ont totalement disparu, ne laissant derrière elles que leurs biens, que les assaillants se donnent rarement la peine de piller.

« Nous ne savons pas combien de ces races réduites en esclavage subsistent encore. C’est pourquoi nous avons décidé de maintenir toutes les civilisations dans leur état, dans l’espoir que l’avenir verra un certain nombre de leurs membres en reprendre légitimement possession. C’est pourquoi aussi nous avons mis au point une langue synthétique adaptable à toutes les civilisations.

« Après l’avoir parlée pendant de nombreux milliers d’années, nous avons fini par l’aimer. Quelques-uns d’entre nous ont même entrepris des œuvres créatrices dans cette langue. »

— Personnellement, elle me convient, dit Jahnke, et je pense qu’elle doit constituer un moyen d’expression poétique tout à fait excellent.

— Vous faites là une déclaration importante pour votre race. C’est votre état de captifs qui, dans une certaine mesure, nous a empêchés de vous exterminer jusqu’au dernier, d’un seul coup, comme nous en avons la possibilité. Car le moment est verni de vous le dire franchement : vous êtes un des avant-postes des esclavagistes que nous poursuivons.

 

JAHNKE avait senti venir le coup, mais cela lui fit mal, néanmoins.

— Nous avions des doutes, au début. Bien que votre apparence physique fût la même, vous aviez des capacités créatrices et de fréquents éclairs de bonté et de raison qu’on ne trouvait pas chez eux. En outre, il semblait y avoir des preuves que votre évolution s’était bien déroulée sur cette planète. Cependant, la suite de nos recherches nous prouva qu’il n’en était rien. De tous vos ancêtres présumés, seule la civilisation demi-simiesque de l’Afrique du Sud est d’origine terrestre. Tous les autres, ainsi que diverses espèces qui intriguent vos savants, vous les avez ramenés d’autres planètes, soit comme esclaves, soit comme bétail de boucherie. Quant aux peuples de l’âge de la pierre, vous les avez exterminés comme étant trop peu intelligents pour servir à quelque chose. Les hommes de Cro-Magnon, par exemple, étaient les descendants de la race de Vega III ; il n’y a pas le moindre doute à ce sujet.

— Alors, maintenant ?… Puisque vous avez décidé de ne pas nous exterminer…, qu’allez-vous faire ? demanda Jahnke.

— C’est là le nœud de la question. Vous êtes depuis longtemps séparés des monstres mentaux qui vous ont donné naissance, et pendant tout ce temps vous avez évolué. Votre race revient de temps en temps en temps à son aspect originel : vous produisez un Alexandre, un Gengis-Khan, un Napoléon, un Hitler, un Staline, un Mac Carthy ou un Matthews. Mais il est évident que ce sont là des sous-humains de la plus fâcheuse espèce qui deviendront de plus en plus rares.

« Il y a longtemps que nous cherchons le groupe central de ces esclavagistes. Ils ont à répondre de crimes innombrables. Il se peut qu’ils aient beaucoup changé, en l’espace de vingt-cinq mille ans, tout comme vous-mêmes avez changé. Dans ce cas, nous en serons très heureux. Dans le cas contraire, nous sommes fermement décidés à en débarrasser à tout jamais le monde, en les exterminant jusqu’au dernier. »

Hrestce s’interrompit et fixa les deux hommes d’un regard scrutateur, comme pour chercher à lire le fond de leurs pensées.

— C’est une tâche énorme, reprit-il, à cause des responsabilités de gardiennage qui l’accompagnent. Nous voudrions bien la partager avec une autre race, si possible. Nous avons donc décidé de vous demander si vous consentez à vous en charger ? Votre capacité de développement est étonnante : nous croyons qu’elle dépasse la nôtre.

Singh soupira.

— Ainsi, pendant tout ce temps-là, c’étaient vous les fox-terriers, et nous les rats. C’est bien vrai pour Matthews. Quand j’en aurai terminé avec lui, il cassera des cailloux sur les routes ! Là, au moins, il sera utile à quelque chose !

 

CELA dépassait tout ce que Jahnke aurait pu imaginer ! Pourtant, il ne rêvait pas : Hrestce était debout devant lui, qui le dévisageait amicalement. Ainsi, les officiers de l’avant avaient ramené sinon la victoire, du moins un exemple à suivre.

— Pouvons-nous accepter ? demanda enfin Jahnke.

Le colonel se leva, s’approcha du poste de pilotage et, ouvrant la porte, ordonna :

— Cap à l’ouest. Sur New-Washington. Et appelez-moi immédiatement le secrétaire d’État général à la radio.

— Bien, mon colonel.

Singh referma la porte et revint s’asseoir. Tandis que l’avion virait au-dessus de l’Atlantique plongé dans l’ombre, les trois fox-terriers dressaient leurs plans.

Dans un buffet quelconque, quelque part vers le centre de la Galaxie, l’écriture laissée par les pattes des rats attendait d’être déchiffrée.

 

FIN


LES MYSTÈRES DE MARS demeurent entiers Par Paul HEBERT

ON attendait beaucoup du rapprochement entre Mars et la Terre. Dix-huit observatoires, en dix pays différents, sous la direction du Comité international pour l’étude de la planète Mars, étaient prêts, télescopes braqués, appareils armés, tables de calcul étalées, spectroscopes dressés…

Mais que savons-nous de plus sur la planète rouge, qui s’éloigne de nouveau de nous pour ne s’en approcher – relativement – que dans une quinzaine d’années ?

 

Dans l’ensemble, les astronomes se sont plaints des mauvaises conditions d’observation : aucun contraste de couleurs, manque de netteté… Si le grossissement apparent de la planète a permis des observations plus précises de son aspect, on n’a, cependant, relevé aucun phénomène particulièrement intéressant. Nos connaissances dans ce domaine resteront donc limitées et ne s’étendront que lorsque des moyens nouveaux auront été mis en œuvre pour permettre une étude « de plus près ».

Résumons les positions des savants « aréographes » (la planète Mars s’appelle Arès en grec). Pour certains, il s’agit d’une planète sans vie, d’un rocher aride, à l’instar des planétoïdes et astéroïdes innombrables qui poursuivent leur orbite entre Mars et Jupiter. Pour d’autres, les astronomes russes notamment, la vie existe sur Mars, au moins sous forme végétale. Il importe d’ajouter que le spectroscope n’ayant décelé aucune trace de chlorophylle dans l’atmosphère de ladite planète, sa végétation devrait – par analogie – se composer exclusivement de plantes semblables aux mousses et aux lichens.

Les savants américains prétendent avoir décelé sur Mars des océans de profondeurs variables, un observatoire espagnol, de son côté, serait parvenu à mesurer la profondeur d’une des mers martiennes, qui ne serait, en moyenne, que de 32 centimètres…

Il est, cependant, un fait généralement admis : c’est que Mars ne possède que très peu d’eau – d’où l’invraisemblance de l’existence d’océans.

La plupart des savants estiment également que les pôles de Mars sont couverts de glace, et que cette glace fond aux saisons chaudes et ruisselle vers l’équateur, ce qui serait une explication des fameux canaux. Les colorations gris-bleu relevées le long de ces canaux, et qui passent au rouge-brun pendant l’été et l’automne martiens, seraient la preuve de l’existence d’une végétation.

Mais, bien entendu, la question essentielle, pour les savants comme pour les amateurs de science-fiction, est celle de ces fameux « canaux ». Que sont-ils ? Une formation naturelle du sol ? Ou une œuvre intelligente ? Dans ce cas, quelle est leur utilité ?

La vérité oblige à dire qu’on n’en sait toujours rien, tout au moins de façon positive. On sait seulement que la vie sur Mars – la vie telle que nous la connaissons et la concevons – ne peut qu’être difficile, sinon impossible. Remarquons que de nombreux astronomes se rangent à l’opinion selon laquelle les canaux – dont le réseau présente une « connexité » très complexe, nous enseigne la topologie – ne seraient qu’une illusion d’optique, une déformation de la vérité, vue à travers deux atmosphères, plus le vide interplanétaire et la distance. Simples craquelures de l’écorce martienne, disent encore certains, semblables à celles qui se produisent sur les vases anciens, par exemple.

Donc, nous en sommes toujours à peu près au même point dans nos connaissances sur Mars. Les auteurs de science-fiction peuvent continuer à faire jouer leur imagination et à nous présenter alternativement la planète rouge comme un monde aride et désolé, où l’on ne peut survivre qu’en scaphandre ou sous coupole étanche, ou comme un monde très anciennement civilisé et dont les habitants, trop « cultivés », se laissent coloniser et dépouiller passivement. Ou encore ces habitants se révèlent comme des conquérants impavides et sans pitié qui désirent se transplanter sur la Terre, leur monde étant devenu inhabitable par manque d’eau, malgré les canaux creusés et entretenus depuis des millénaires…

Si nous voulons connaître la planète Mars, il faudra vraisemblablement, sinon s’y poser, du moins se poser à proximité, et ici, la science rejoint la fiction – ou plutôt, comme dans des cas illustres, la fiction a montré la voie à la science.

 

LES SATELLITES ARTIFICIELS PREMIERE ETAPE DE LA NAVIGATION INTERPLANETAIRE

 

LES satellites artificiels ne sont plus, désormais, du domaine de la seule imagination. On est entré dans la phase de leur réalisation pratique. Le septième congrès international d’astronautique a démontré amplement l’importance que la plupart des grands pays attachent aux problèmes de la navigation intersidérale. Bien entendu, les objectifs poursuivis ne sont pas toujours désintéressés, et l’on admet généralement l’importance stratégique de « bases » extra-terrestres. Toutefois, les savants restent animés, dans l’ensemble, par le désir de savoir, la volonté d’élargir le champ des activités humaines.

On sait que les U.S.A. travaillent à la réalisation de leur premier satellite, qui serait lancé en 1957. Il ne s’agirait encore, naturellement, que d’un satellite minuscule, porteur d’instruments automatiques d’observation.

De leur côté, les savants russes se penchent sur le problème. Il est inexact qu’ils aient déjà lancé une demi-douzaine de satellites artificiels. Ce « canard » ne se fonde que sur la confusion commise par certains commentateurs des journaux russes entre des nouvelles d’anticipation, de fiction pure, et des articles scientifiques, voisinant dans les mêmes pages.

Lorsqu’on sera parvenu à lancer un satellite capable de porter des hommes, on disposera enfin de la première plate-forme, du premier tremplin vers les planètes voisines, mais tous les problèmes seront loin d’être résolus. En ce moment, on étudie les effets des radiations et des météorites sur des fusées expérimentales. On fait subir à des êtres humains des épreuves de vie « sans pesanteur », de vie dans le vide, à bord d’avions spéciaux, qui décrivent une parabole le long de laquelle la pesanteur terrestre à l’intérieur des appareils se trouve annulée par la force centrifuge.

Dès à présent, on sait que la moyenne des humains peuvent vivre dans un milieu sans pesanteur, sans en éprouver de trop graves inconvénients.

Et de là, où irons-nous ? Il est certain que le problème central demeure celui du carburant. Il faut trouver un carburant développant une extrême puissance pour un volume réduit et permettant des accélérations considérables, jusqu’à ce que soit atteinte la vélocité d’échappement à l’attraction terrestre.

Mais ce n’est pas tout. En admettant que la vitesse acquise permette à une fusée de se propulser dans le vide jusqu’aux environs immédiats de la planète Mars, par exemple, il lui faudra, pour « atterrir », dépenser une énergie de freinage considérable, étant donné la masse de Mars. Pour démarrer de nouveau, nouvelle dépense d’énergie, encore plus importante. Pouvons-nous concevoir un engin suffisamment grand pour emporter non seulement des instruments complexes et des hommes, mais bien des tonnes de carburant ? À première vue, le problème paraît difficilement soluble.

Cependant, une solution partielle peut s’envisager : les satellites, artificiels ou non. Si nous postulons qu’au départ la fusée à destination de Mars décollera d’un satellite artificiel, nous comprenons instantanément que la dépense d’énergie sera relativement faible.

Il nous faut donc avoir à proximité de Mars ou de toute autre planète visée un satellite de faible masse où nous poser économiquement.

Or, Mars dispose de deux satellites – non artificiels, quoi qu’en disent certains – de deux lunes, de très faibles dimensions : Phobos et Déimos.

On conçoit qu’il serait facile de se poser sur l’une ou l’autre de ces lunes, sans dépenser une énergie considérable, puisqu’elles sont de masse relativement négligeable, et que, d’autre part, leur mouvement de rotation sur elles-mêmes – qui les maintient sur leurs orbites – crée une force centrifuge antagoniste de l’attraction de Mars.

Voilà donc, à notre avis, les plates-formes idéales d’observation rapprochées de la planète Mars. De là, avec des instruments de portée moyenne, les savants pourraient observer à leur aise la surface de notre « voisine ».

Poser sur une planète – ou une lune – de masse considérable, un engin quelconque, reste un grand obstacle pour le tourisme interplanétaire. Nous en sommes au même point que Jules Verne, qui envoyait ses intrépides astronautes « autour de la Lune », mais pas « sur » la Lune. Les premières explorations se feront certainement astronomiquement et c’est seulement ensuite que l’homme…


« Xyphal »-XP 14 est prié de vouloir bien communiquer, de toute urgence, son adresse à Jimmy Guieu, que sa lettre du 11 octobre a vivement intéressé.

 

 

Dans le prochain numéro :

 

LA VOIE DES MARTIENS

par Isaac ASIMOV

La prodigieuse aventure d’audacieux pionniers sur les routes de l’espace infini…

 

Ainsi que des nouvelles de Robert SHECKLEY, Clifford D. SIMAK, Robert YOUNG, R. D. NICHOLSON, etc… etc…
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